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AVIS A NOS ABONNES ETRANGERS

Nous recevons les propositions de nos abonnés étran­
gers concernant les films et les appareils d ’enregistrement 
et de projection sonore qu’ils désirent offrir sur le mar­
ché français.

Nous leur signalons les meilleurs films et les meilleurs 
appareils qu’ils peuvent trouver à Paris pour leurs terri­
toires et notre documentation est la plus sérieuse et la 
mieux étudiée. Nos conseils sont impartiaux parce que 
nous ne dépendons de personne.

Nous indiquons aux directeurs de cinémas étrangers 
les meilleurs équipements de salles en sonore et parlant 
à des prix très avantageux et de fonctionnement parfait 
qui sont actuellement établis à Paris.

La Direction.

i

ANZEIGE AN UNSERE AUSLÄNDISCHEN 
ABONNENTEN

W ir empfangen Vorschläge unserer ausländischen 
Abonnenten betr. Filme und Aufnahme-sowie Projek­
tionapparate für Tonfilme, die sie auf dem französischen 
Markt anbieten wollen.

W ir bezeichnen ihnen die besten Filme und die besten 
Apparate, die sie in Paris finden können für ihre Bebiete 
und unsere Dokumentierung ist die seriöseste und beststu­
dierte.

Unsere Ratschlage sind unparteiisch, da wir von nie­
mandem abhängig sind.

W ir beeichnen den ausländischen Kinotheater-Direk­
toren die Sprechfilme pu sehr vorteilhaften Preisen und 
besten Ausstattungen für ihr Theater für Ton-und von 
vollkommener Funktionierung, die augenblicklich in Paris 
eingerichtet sind.

Die Direktion.

...“Ciné-Phono-Mag avine” 
étant toujours largement 

diffusé d Vfttranger.

'Tous nos numéros '
sont des
numéros d’exportation...

ADVICE TO ALL FOREIGN SUSCRIBERS

W e receive propositions from all our foreign subscri­
bers concerning the films and the apparats of the talkies, 
which they desire to offer to the french market.

W e shall also advise them what are the best films 
and apparats which they may find in Paris for their 
own countries and they may be quite sure that our sug­
gestions are most sirious and the best studied. Our advise 
are impartial, as we depend solely upon ourselves.

The foreign Directors of Cinemas, will find in us 
too, the best advisers for the équipement of the talkies 
at reasonable prices and in good working order.

The Directors.

AVISO A TODOS OS NOSSOS ASSIGNANTES 
ESTRANGEIROS

Acceitamos propostas dos nossos assignantes estran- 
geiros que desejem oferecer ao mercado francez os seus 
films, aparelhos de resgisto e de projecçâo sonora.

Indicaremos os melhores films e os aparelhos mais ade- 
quados para cada paiz, que se encontrem no mercado 
francez, e a nossa informaçâo a este respeito será a mais 
conscenciosa, e desenteressada. Os nossos conselhos sao 
imparciaes visto nao dependermos de ninguem.

Indicaremos aos Directores de cinemas estrangeiros 
as melhores, as mais perfeitas e as mais ventajosas instala- 
çôes de salas para films sonoros e falados, que se encon- 
tram establecidas presentemente em Paris.

A  Direcçâo.
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L e P roblèm e de l ’Éqi íipeinent.
Puisque décidém ent le film parlan t est 

le m aître de l’heure, il faut subir sa loi.
Tous les ciném as qui veulent vivre doi­

vent s’équiper pour la projection sonore. 
Même les établissem ents qui m archent en­
core —  et beaucoup très bien — avec le 
film muet.

Car le film muet a été abandonné de­
puis longtemps déjà par les producteurs 
français et c’est m aintenant que les con­
séquences de cette grossière erreur com­
mencent à se faire sentir. On exhume de 
vieilles productions ou bien on nous offre 
des versions muettes de films am éricains 
parlan ts qui perdent tout leur in térêt puis­
qu’il n’y a même plus celui du mouve­
ment, qui est le p ropre du cinéma. Les 
attitudes et les gestes des personnages, la 
durée de certaines scènes, la lenteur de 
l’action nous donnent trop  l’im pression 
que tout cela est conçu pour être expliqué 
et nous sommes en présence d’une œuvre 
am orphe, le plus souvent insupportable. 
Doit-on com pter sur les productions muet­
tes que nos bons amis, poursuivant leur 
plan de colonisation, doivent ten ir en ré­
serve en toute éventualité ? Ce sont des 
productions de second ordre puisque leurs 
meilleurs efforts ont notoirem ent porté sur 
le parlant.

Ainsi le D irecteur qui voudrait rester 
muet, non seulement n’est pas assuré de 
sa program m ation, mais encore risque 
fort de lasser sa clientèle en passant ces 
films inférieurs ou des versions muettes 
insipides.

Il faut donc, pour vivre, qu’il songe à 
s’équiper. Et tout de suite afin d’être prêt 
pour la rentrée.

Mais ici se pose un autre problèm e et 
plus grave encore. Pour s’équiper il faut 
envisager actuellement une grosse dépense 
dont l’am ortissem ent demande de nou­
veaux sacrifices. Et puis, attention ! Un 
équipement, non pas mauvais mais seule­
ment m édiocre, fera fuir aussi sûrem ent 
la clientèle de l’établissement en le cou­
vrant, p ar surcroît, de ridicule. Les dé­
boires de quelques directeurs de notre con­
naissance, d ’autres signalés par l’Ecran 
Lyonnais, à propos d’un im posant système 
allemand servent déjà de leçon. Et pour 
nous, qui centralisons les nouvelles, nous 
recevons aussi, notam m ent de Yougoslavie, 
des inform ations peu rassurantes sur un 
certain Austroton et aussi, hélas ! sur un 
appareil français choisi pour le prestige 
du nom de son constructeur et qui a du 
être démonté. Déjà là-bas —  et certaine­
ment ailleurs —  des procès sont engagés 
entre d irecteurs de salles et fournisseurs 
d ’appareils qui, quelques jours après et 
parfois même le lendem ain de leur m inu­
tieuse et coûteuse installation ont dû être 
démontés après un désastre. Rembourse­
ment, dommages-intérêts au bout d’un 
long litige, oui peut-être ! Mais, en atten­
dant, le coup est porté ; il faut faire reve­
nir la clientèle, cela n’est pas facile. Un 
essai malheureux peut anéantir des mois 
et même des années d ’efforts.

Les d irecteurs ne peuvent pas faire les 
frais île tâtonnem ents et d ’expériences. Il 
leur faut un appareil sûr, simple, fidèle, et 
d ’un prix  abordable. Cet appareil est-il 
réalisé ? Nous disons carrém ent non ! 
Pas encore.

Le temps presse sans doute mais il vaut 
encore mieux attendre que faire une bê­
tise. Ne nous emballons pas, comme un cer­
tain confrère, pourtant très averti, sur tel 
ou tel appareil à l ’état em bryonnaire. 
Même dans le but le plus louable, ne con­
seillons qu’en toute certitude le d irecteur 
indépendant, p ilier de notre industrie 
qui, lui, travaille avec ses propres moyens, 
à l’écart de ces grosses entreprises, plu­
tôt combinaisons financières qu’autre 
chose, dont d ’anonymes actionnaires font 
les frais. Il ne peut pas, lui, appeler des 
capitaux neufs avec des bilans éblouis­
sants quand la caisse est vide. S’il se 
trom pe, c’est la ru ine !

Les milieux techniques ont m aintenant 
com pris la situation. Nos ingénieurs s’y 
sont mis. Dans vingt maisons on travaille 
ferme à une mise au point perfectionnée et 
irréprochable. L’émulation et la concur­
rence aidant, nous n’allons guère tarder 
à voir l ’appareil idéal — ne pas confondre 
— que des d irecteurs étrangers viennent 
déjà chercher à Paris et qui va s’im po­
ser à tous sur le m arché français.

Ch. DUCLAUX.

La Question des Réductions n o s  Enquêtes
accordées sur les disaues 
vendus aux Directeurs de Cinémas.

D’après les résultats de l’enquête que 
j’ai exposée ici, il semble donc que l’état 
de tension existant entre la musique méca­
nique et l ’exploitation ne doive pas varier 
avant quelque temps. Mais cet état de ten­
sion est-il réel ou plutôt ne serait-il que 
le résultat de la mauvaise hum eur de cer­
tains dirigeants ou de la ciném atographie 
ou de la m achine parlante ?

Rappelons brièvem ent les faits : les dé­
taillants de disques ont reçu de leurs 
fournisseurs des ordres formels : il leur 
est in terd it de faire bénéficier les d irec­
teurs de cinémas de la m oindre remise, 
quelle que soit l’im portance de leurs 
achats. Même, plus ils achètent de dis­
ques, plus ils sont suspects, car on les 
soupçonne alors d’alim enter de disques à 
bon m arché leurs amis et connaissances.

Afin de faire bénéficier les exploitants 
de cette réduction à laquelle ils paraissent 
pourtan t avoir vraim ent droit, on m’avait 
indiqué diverses solutions : que les d irec­
teurs prennent eux-même boutique et pa­
tente et vendent eux-mêmes des disques, 
aux p rix  imposés par les maisons. Mais ces

directeurs, ayant un dépôt de chez Poly- 
dor ou de chez Gramophone, auront-ils le 
droit de se vendre à eux-mêmes, ou fau- 
dra-t-il qu’ils se payent le prix fort ? Ce 
système ne paraissait pas pratique. J’ai 
donc cherché un autre moyen.

En interview ant divers d irecteurs de ci­
némas de Paris et de la région qui sont 
équipés en musique mécanique, j ’ai eu la 
satisfaction de constater que le conflit qui 
« sépare » l ’exploitation de la musique 
n’est pas si grave qu’il en a l’air. Tous les 
exploitants que j’ai rencontrés bénéficient 
d ’im portantes remises. Ils vous confient 
ce secret dans le tuyau de l’oreille en vous 
dem andant de ju rer de ne pas le répéter. 
Nous gardons volontiers le secret. Mais, 
d ’autre part, j ’ai un jeune ami d’une dou­
zaine d’années qui, lorsqu’il va acheter des 
disques, réclame im périeusem ent la remise 
au m archand et l’empoche hardim ent. Ces 
petits bénéfices lui perm ettent de s’offrir 
des fantaisies défendues par son papa. Ce 
jeune débrouillard n’a aucun droit à la 
remise, mais il l ’obtient par la force de 
l’aplomb. Pourquoi voudriez-vous que les

directeurs payent leurs disques beaucoup 
plus chers que mon jeune cam arade ?

J ’ai même interview é un m archand de 
disques qui m ’a confié sans ambages qu’il 
se trouvait très heureux de faire des réduc­
tions aux directeurs de cinémas qui lui 
achetaient jusqu’à des deux cents disques 
d’un seul coup. « Il est juste, me dit ce 
détaillant, que les directeurs bénéficient de 
prix  de faveur ».

Que nous importe, par conséquent que 
les présidents de cham bres syndicales jet­
tent feu et flammes contre un état de cho­
ses qui p ara ît établi. Si l’on voulait parer 
à l’avilissement des prix , il fallait le faire 
avant qu’il ne fût trop  tard. On ne voit 
pas pourquoi les d irecteurs de cinémas 
paieraient pour les autres. Tranquillisons- 
nous donc et ne prenons nullement au tra ­
gique une situation qui ne l’est pas du tout. 
Et si certains directeurs ont des difficul­
tés avec leurs fournisseurs, qu’ils se ren ­
seignent auprès de leurs collègues sur les 
détaillants qui font aux exploitants les re­
mises désorm ais consacrées par l’usage.

Raymond BERNER,
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O il

Autrefois, lo rsqu’on p arla it de Rythme, 
les esthètes se pâm aient, et au nom de 
Rythme on accumulait les sottises. On ne 
savait pas très bien, exactem ent ce que 
voulait d ire ce mot, mais ça ne fait rien, 
on l’employait à tort et à travers, parce 
qu’il était joli et qu’il paraissait définir 
tout ce que « l ’avant-garde » se devait 
d ’adm irer.

On disait : « Oh ! il y a du rythme... » 
ou bien : « le rythm e in térieu r de ce 
film.... », ou encore : « le rythm e en est 
lent », à moins qu’il ne fût accéléré.

L’abus de ce mot nous fait p rendre, plus 
éclatante, une revanche lorsque nous évo­
quons des petits films d ’un genre que l’on 
qualifia jadis d ’inférieur. Je veux parler 
des Dessins Anim és Sonores.

fauves, joue du cymbalum sur les dents 
d’un lion apprivoisé et pince les queues 
des léopards pour faire ses acords. 
Mickey, charm ant et cocasse, petit 
lutin d ’une faune toute de rêve, passe 
sur des rails conduisant une locomotive 
excentrique, qui cahote et crachotte, et 
tousse, et fume, une locomotive douée 
d 'une étonnante existence propre, p res­
que une grande personne aux réflexes 
inattendus.

A tous ces petits films pleins de fantai­
sie, il faut reconnaître non seulement une 
invention inépuisable de dessins, un hu­
mour cocasse et tendre, mais encore ad­
m ettre le prolongem ent, que dis-je, l’élar­
gissement d’un domaine, jusque-là lim ité 
à la vue, p ar l’adjonction de l’élément

Eh quoi ! direz-vous, vous prononcez 
le grand mot : rythm e, pour ces aimables 
divertissem ents ? Mais oui, et je vous jure 
que jam ais il ne fut mieux employé.

Un dictionnaire peut enseigner que le 
rythm e est un nom bre, une cadence, une 
mesure, et plus largem ent, qu’il constitue 
la succession régulière et harm onieuse de 
sons forts et de sons faibles. Evidemment, 
quand L ittré  ou Trousset écriv irent leurs 
dictionnaires, ils ne connaissaient pas le 
Cinéma. Sans cela, ils auraient ajouté une 
signification de plus, celle cinégraphique. 
Et l’on aurait lu  par exemple : Cinéma: 
O rdonnance harm onieuse de scènes lon­
gues et de scènes brèves.

Je crois que les M ickey et les Silly  Sym ­
phonies vont m ettre tout le monde d ’ac­
cord sur l’exacte signification du mot : 
rythme.

Vous avez entendu et vu... tout comme 
moi n ’est-ce pas, ces adorables dessins 
animés nés sous le signe du Sonore et 
Parlant.

Et les titres dansent en votre mémoire : 
M ickey virtuose, M ickey marin, M ickey 
dans la jungle, M ickey galant. Vous évo­
quez les culbutes d’un rat, les entrechats 
d ’un lapin , les sauts d ’une grenouille, le 
concert délirant que se donnent une pie 
et la souris Mickey. Vous vous rappelez le 
tabouret accordéon, le piano goguenard, 
et les touches élastiques de M ickey m é­
lomane. M ickey dans la jungle charm e les

son.
Aux anciens dessins animés comme Fé­

lix  le Chat ou les créations de M. Fleisher 
se substituent ces dessins animés sonores, 
véritables créations d’un petit monde re­
muant. Lilliput du xx" siècle, avec scs ges­
tes étranges, ses paysages fantaisistes, ses 
actions ininterrom pues. La musique colle 
étroitem ent au m ince sujet, in terprète telle 
cabriole, un élan de la souris ; les plus 
invraisem blables sons m ontent de la pel­
licule pour accom pagner le héron dans son 
étang, le bâillem ent du pélican ou la gri­
mace du sieur lapin jaloux de sa belle.

Et voici les dernières merveilles en date: 
Les Silly  Sym phonies, réalisées et orches­
trées sous la direction de l’auteur de ces 
charm ants Mickey : Ub Iwerks.

Celui qui dressa toute une faune plate, 
d ’ombres noires et blanches, qui anim a ce 
qui n ’est qu’abstraclion, a m aintenant 
donné la vie dans ces Silly  Sym phonies  à 
la flore. Les arbres, les fleurs, les herbes 
dansent des ballets. Les cloches s’anim ent 
d’un irrespectueux rigodon. Il n ’est pas 
jusqu’à l’enfer qui ne se transform e en 
dancing. Des diablotins font des sauts ba­
lancés sur un rythm e de tango. Les flam­
mes deviennent des créatures, serpentent, 
montent, lèchent, se contorsionnent, et des 
sons accom pagnent ces dilatations pro­
gressives.

Et c’est ainsi que délaissant déjà son 
monde irréel où les anim aux faisaient

D E S S I N S  

A N IM E S  S O N O R E S  

le tr iom ph e du  ry th m e

comme les hommes (les imbéciles) Ub 
Kvcrks dessine et orchestre ces Silly  Sym ­
phonies qui réalisent, enfin, le complet ac­
cord des lignes et des sons. Parfois ce sont 
des fleurs, parfois des flammes, ou en­
core des formes im précises, qui se meu­
vent et dansent des pas ne quatre, nés 
lanciers, ou simplement une gigue écos­
saise, La musique suit, commente, souli­
gne, parfois in terprète avec une liberté 
incroyable. Où donc a-t-on été chercher 
de pareils instrum ents qui font de telle 
musique ’? C’est drôle, et parfois d ’une 
suave douceur. Des sons de cloches ou des 
sonorités graves et cuivrées succèdent à 
des soli de harpe, ou à des bruits rau ­
ques. On fait dans ces sym phonies un 
cocktail de sons, d ’instrum ents, on mêle 
musique grave et musique légère, airs de 
jazz et grand opéra, ainsi que les plaintes 
sentim entales sans définition musicale des 
petits personnages dessinés et mouvants.

La Folle Sym phonie, La Danse Macabre, 
Les Cloches du Diable, d’autres encore, 
viennent sur l’écran et em plissent l ’œil et 
l’oreille d ’une étonnante harm onie de sons 
et d ’images.

Sur les rythm es les plus harm onieux, les 
ballets se suivent et ne se ressemblent pas. 
Ces sym phonies, malgré leur nom sévère, 
n ’ennuient jam ais ; elles représ.m tent bien 
notre époque, faite de recherche, d ’irres­
pect et d’oubli de soi-même. Elles sont 
à la croisée des chemins, et nous perm et­
tent d ’oublier, pendant dix minutes, qu’il 
y a après elles des films bavards, et dans 
la vie des embêtements de toute espèce. 
Elles sont des com prim és d’hum our, de 
poésie.

Mais surtout, ces Symphonies, triom phe 
tle l’irréel et de l’imagination, petits mon­
des visuels et sonores, resteront comme 
des étapes exquises du ciném a sonore. 
Elles passeront peut-être. Mais on y aura 
puisé des enseignements profonds, en 
même temps qu’un grand plaisir.

Et de ces Dessins Animés Sonores, l ’on 
peut dire que, jusqu’à présent, c’est la 
fleur la plus fraîche, le fru it le plus savou­
reux, le résultat le plus noble et pur qui 
soient sortis de cette mise au point scien­
tifique : Le Cinéma Sonore et Parlant.

Lucie DERAIN.
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RÉFLEXIONS D’UN GRINCHEUX

Que se passe-t-il donc au sein des gran­
des sociétés am éricaines représentées en 
France ? Après le départ de M. Osso, c’est 
celui de M. Stein -— toujours les meilleurs 
qui s’en vont ! — et on parle d’un autre 
mouvement prochain. Tout cela se tient 
sans doute. Ce doit être le développement 
d’un large plan concerté à New-York. Que 
nous voici loin du contingentem ent, mes 
amis !

M* *
11 esl un fait, c’est que nous n’avions 

jam ais si bien m arché à la rem orque de 
l’Amérique. Pauvre cinéma français ! Re­
gardez les affiches, toutes les affiches des 
grands, moyens et petits cinémas de Pa­
ris et relevez les films français ; vous en 
aurez vite fait le compte !

Même ces gros circuits parés des plus 
grands noms de notre industrie  ne pas­
sent guère tpie du film am éricain.

lit voici mieux encore : un théâtre, en 
plein Paris, exclusivement réservé au 100 
pour 100 parlan t anglais, dans sa version 
intégrale, dans tout son rayonnem ent de 
caractère et d’influence am éricains.

Décidément il nous faut tous apprendre 
l’anglais et jeter comme de vieilles défro­
ques ce goût démodé d’idéal, de vie pro­
fonde, (1e culture, de sens artistique, d ’es­
p rit national que nous ont légué nos pères.

M. François-M arsal a écrit dans l’Echo 
de Paris : « L ’avenir du ciném a nous in­
quiète parce qu’il est entièrem ent lié à 
celui de la France entière ». Les inquié­
tudes de M. François-M arsal doivent m ain­
tenant être singulièrem ent graves. Et plus 
loin il ajoute cette phrase encore plus 
caractéristique que reproduisait ironique­
ment sans doute le bulletin officiel de no­
tre Chambre Syndicale : « Tant pis pour 
les Etats qui n ’auront point de production  
cinématographique : leur intégrité natio­
nale esl menacée. L’étranger pourra, par 
le truchem ent de ses bandes filmées, orien­
ter l’opinion publique vers des buts à lui 
seul profitables : ce sera un véritable sui­
cide moral ». S’il en est ainsi, nous nous 
suicidons et vous voyez que les Américains 
savent ce qu’ils font puisqu’aussi b ien  M. 
Y Vil 1. A. Hays a prononcé un grand dis­
cours résum é par ce bel alexandrin :

« Le film am éricain, c’est toute l’Amé­
rique ! »

** *
Mais si du moins, comme on le dit, il y 

a une entente secrète entre certains des 
nôtres et les puissantes sociétés am éricai­
nes qui achètent nos studios — après nos 
théâtres, nos artistes de marque, nos écri­
vains —  que nous sachions une bonne fois 
à quoi nous en ten ir et qu’une parcelle de 
la m anne de ce super-accord vienne se­
courir nos m alheureux artisans et nos 
artistes négligés qui som brent un peu plus 
chaque jour dans la misère.

L’OPÉRATEUR PROJECTIONNISTE 
et le Film Parlant

L’apparition du film sonore et parlant 
a obligé producteurs, directeurs, à appren­
dre un nouveau m étier ; et les opérateurs, 
directem ent responsables de la projection, 
doivent refaire complètement leur éduca­
tion.

C’est qu’il ne suffit plus, m aintenant, de 
veiller à ce que le film passe bien à la 
vitesse normale, que les charbons soient 
précisém ent réglés, il ne faut plus se con­
tenter de parer aux incidents classiques 
de la projection ; il faut s’occuper d ’un 
élément nouveau et combien délicat : le 
son.

Aujourd’hui, il est nécessaire d’avoir 
deux opérateurs dans la cabine, dont l ’un 
ne s’occupe que de la partie  sonore du 
film. C’est que l’opérateur devient un vé­
ritable collaborateur, el de même qu’il 
n ’est pas donné à tout le monde d’obtenir 
une excellente audition par T. S. F., il y 
a et il y  aura de plus en plus des opéra­
teurs qui réussiront plus ou moins bien 
dans la projection sonore.

C’est que dans le meilleur et le plus « ré­
gulier » des films sonores, il se trouve des 
parties qu’il faudra, soit estomper, soit 
m ettre en relief. On jouera de l’am plifica­
teur comme d’autres jouent du piano mé­
canique — car il n? faut pas s’im aginer 
que tout le monde réussit également bien 
avec les rouleaux perforés. La mécanique 
a besoin d ’être dirigée et guidée par 
l’homme, là comme ailleurs, et faire défiler 
toutes les bobines d ’un film sans changer 
d’un bout à l’autre, le volume sonore est 
une hérésie qu’il im porte de ne pas lais­
ser s’im planter dans le cerveau des opéra­
teurs et de leurs patrons.

M. le Venloo, l ’un des prem iers (pii ait 
com pris l’im portance de T « in terpréta­
tion » du projectionniste, s’il n ’est le p re­
mier, fait d istribuer aux opérateurs, avec 
la copie de La Nuit est à Nous, deux feuil­
les dactylographiées sur lesquelles sont 
d ’abord consignées toutes les précautions
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vo u s  d evez  

p o s s é d e r

Le TOUT-CINÉMA
l’outil de travail indispensable 
à to u s  les  c in é g ra p h is te s

à prendre pour la projection des films so­
nores. Suivent des indications très p réc i­
ses pour les m odifications à faire subir 
dans l’intensité des sons. 11 ne peut être 
question de m odifier la vitesse de projec­
tion, uniform ém ent réglée à 24 images par 
seconde, ce qui donne l’excellente vitesse 
horaire de 1.750 mètres. Mais les indica­
tions que nous transcrivons ci-dessous 
peuvent donner une idée de la tâche de 
l’opérateur sonore.

Voici, à titre  docum entaire, les indica­
tions pour T « in terprétation  sonore » de 
quatre prem ières bobines de La Nuit est 
à Nous :

Première partie. --- Forcer légèrement 
durant la course.

Deuxième partie. D im inuer légère­
ment au début pendant que le petit Che­
vrier joue de son instrum ent ; rem ettre en 
place d? suite après. Forcer légèrement au 
moment ou Barsac monte dans le camion 
pour aller au virage de la mort. Forcer 
légèrement et laisser fort jusqu’au moment 
où le petite chevrier chante « O Sole 
Mio ».

Troisième partie. — Faire très attention 
au début de la bobine de ne pas escamoter 
la Place de l’Opéra qui se trouve avant 
l’Avenue des Champs-Elysées. C’est indis­
pensable pour la bonne com préhension des 
scènes suivantes.

Quatrième partie. — Attention au début 
de la bobine de ne pas escamoter la vue 
des toits des usines Delage, c’est indispen­
sable pour (pie le public com prenne que 
Bettine et Brécourt sont dans les locaux 
des usines Grandet. Forcer légèrement les 
bruits de m achine de m anière (pie le pu­
blic sente bien le ralentissem ent au signal 
de la sirène, et laisser ainsi jusqu’au mo­
ment ou apparaît la téléphoniste. R epren­
dre norm alem ent ensuite et faire très at­
tention de renforcer le son au moment ou 
Murat entre dans l’atelier... (« P ar hasard 
j’ai entendu votre appel et je suis ac­
couru... »). Ensuite baisser rapidem ent au 
moment où Bettine descend l’escalier... 
(<•< Non, Mademoiselle, je crois décidém ent 
qu’il est temps que je parle »...). Remettre 
en place de suite après, petit à petit, afin 
d’éviter un changement brusque. Bien étu­
dier ce passage.

Ces instructions ne sont pas données 
pour tracasser les directeurs de cinémas 
ni leur personnel, mais elles ont pour but, 
au contraire, de faciliter le travail des 
uns et des autres, el surtout de perm ettre 
à tous les directeurs de donner le m axi­
mum de perfection dans la reproduction  
sonore. N’oublions pas (pie le public, les 
prem ières semaines d’étonnem ent passées, 
deviendra de plus en plus difficile et qu’il 
ne pardonnera pas les voix trop fortes ou 
inintelligibles. Voilà pourquoi il est né­
cessaire de suivre à la lettre les indica­
tions de ceux qui ont appris et, qui, à ce 
titre, ont le droit et le devoir d’enseigner 
aux autres.

A. JANET-MARR. R. B.
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Un Film Raconté

T O N I S C H K A
Lentement, mais bruyam m ent, dans un 

grand vacarme de ferraille, tiré  avec peine 
p ar sa locomotive asthm atique, le petit 
tra in  chem inait à travers la campagne 
tchéco-slovaque. Pourquoi se serait-il 
pressé et pourquoi aurait-il m arché plus 
vite ? On n’était point à la ville, on avait 
le temps, et les vieux paysans que le petit 
tra in  ram enait des cham ps n ’avaient cure 
de ressem bler aux fous qui, sur la route, 
écrasent les chiens et les poules.

Tous les soirs, sur les dures banquettes 
de bois, s’asseyaient le vieux père Vales- 
kaïra qui revenait de la ville, et la mère 
Tonca, qui revenait de moissoner ; d ’au­
tres vieux, d’autres vieilles, retrouvaient 
ainsi leurs durs visages ridés et tannés. 
Ils parla ien t peu entre eux (qu’auraient- 
ils eu à se dire ?) et l ’âme paysanne qui 
est partout pareille se referm ait dans cha­
cun.

Cependant, aujourd’hui, il y avait un 
voyageur de plus, une voyageuse plutôt, 
et qui ne ressem blait guère aux autres. 
Ses jupes étaient courtes ; ses bas de soie ; 
son cou s’ornait d ’un boa de plumes et 
son chapeau, de fleurs artificielles. Les 
vieilles gens aux figures ridées et tannées 
regardaient les jambes, le boa, le chapeau 
et souriaient sans com prendre que l’on 
pût s’habiller autrem ent qu’ils ne l’étaient 
eux-mêmes, mais sans m échanceté, car la 
fille était jolie.

Elle se sentait observée et n ’en était nul­
lement gênée. Parfois même ses yeux 
avaient un éclair de joie malicieuse et l ’on

sentait que son im agination allait beau­
coup plus vite et plus loin que le petit 
tra in . C’est ainsi que souvent notre esprit 
devance la réalité et vagabonde en un lieu 
où nous ne sommes point.

Cependant il y eut une halte et Tonis- 
chka descendit devant le village où elle 
était née, et où sa mère l’attendait, rési­
gnée à l’absence depuis plusieurs années 
déjà. Elle retrouva tout, et la ferme et la 
mère, et la campagne ensoleillée. Elle re­
trouva sa cham bre et, dans un coffre, sa 
jupe de paysanne et son fichu de tête. Elle 
rangea loin d’elle, dans sa valise d’osier, 
le noir tailleur de ville, les bas de soie, le 
boa, le chapeau, car il lui semblait, en 
changeant de costume, se dépouiller, même 
m oralement, de la vie qu’elle menait à Pra- 
gue.

Mais il lui restait encore une chose à 
faire. Dans un m iroir elle observa son beau 
visage, aux lèvres lourdes, aux yeux étran­
ges et comme chargés de toute la fatalité 
qui pesait sur elle, puis elle essuya douce­
ment les dernières traces du fard, comme 
on efface d’un coup de chiffon la tache 
graisseuse, venue souiller la toile aux tein­
tes pures.

Alors, elle descendit de sa cham bre et se 
rem it à vivre.

*
*  *

Mais fut-ce bien une vie qu’elle mena 
ainsi durant trois mois ? Ne fut-ce pas 
plutôt un rêve, où il y avait du soleil, du 
vent, de la bonté, de la netteté et de la ten­
dresse ?

ITA RINA (Tonisclika)

Un rêve où le prince charm ant s’appe­
lait Jean et était laboureur... Tonisclika es­
saya en vain de lutter contre l’am our qui 
illum inait le cœ ur de Jean et le sien. Dou­
cement elle tenta de repousser l’homme et 
d ’arrê ter en lui les aveux trop ardents, 
mais elle ne put, hélas, un soir, em pêcher 
ce qu’elle redoutait le plus au monde, et 
Jean, dont c’était l’unique but, lui de­
manda de l’épouser.

Alors Tonisclika poussa un grand cri et 
courut dans sa cham bre.

Une heure après, il y avait dans l’om­
bre bleue de la nuit une petit? silhouette 
qui s’enfuyait, une valise d’osier à la main, 
avec, sur elle, un tailleur noir, des bas de 
soie, uii boa el un chapeau à fleurs.

** *
Les trois ombres se profilaient sur les 

murs sinistres de la prison. M archant à 
travers d ’interm inables couloirs, Tonis- 
chka trem blait.

Furtivem ent, elle regarda l?s deux hom­
mes qui l’accom pagnaient. Rébarbatifs, 
mais polis, ils étaient venus tout à l’heure 
dans la triste maison de joie où vivait To- 
nischka. Leurs gros souliers, leurs mousta­
ches et leurs chapeaux de feutre dur com­
posaient la silhouette classique de l’ins­
pecteur de police. Ils avaient demandé 
qu’on rassem blât le pauvre troupeau des 
filles qui vivaient là du p laisir qu’elles
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peur, elle croisa sur sa robe décolletée son 
pauvre m anteau à carreaux, et attendit.

L’homme s’approcha d’elle, à pas lents, 
pesants, douloureux ; il m archait courbé 
en avant, le dos voûté, comme entraîné vers 
le sol par le poids de ses m ains qui avaient 
étranglé. Sa bouche ouverte, aspirant for­
tement, ses yeux bovins regardaient To- 
nischka, hébétés et furieux. Il cul, bru ta­
lement, un grand geste du bras et Tonis- 
chka faillit pousser un cri. Mais l’homme 
ne la toucha pas. Il dit simplement:

« J ’ai demandé une femme. Pourquoi 
es-lu venue ? »

C’est alors que Tonisclika sut qu’elle 
n’avait plus rien à craindre, et un im­
mense élan de pitié, de bonté, de tendresse, 
la porta vers lui. Elle lui p rit une main 
qu’il ne re tira  pas, mais qui semblait, 
dans la sienne, comme une chose déjà 
morte. Elle chercha quelque chose à lui 
d ire et ne trouva rien. Seulement elle de­
manda :

— Votre mère ?
Et il répondit :
— Je n’en ai plus.
Tonisclika haussa les épaules avec las­

situde puis, elle eut une idée. Dans sa po­
che, il y avait une petite poupée méca­
nique que lui avait donnée un de ses 
amants, Plouck, le colporteur.

C’était un petit lutin qui, lorsqu’on le 
rem ontait, tournait sur lui-même, les bras 
en avant. Vivement elle le mit sur la ta­
ble et força l’assassin à le regarder. II eut 
un pauvre sourire douloureux, puis il re­
garda le joujou fixement. Ses tra its se dé­
tendirent, changèrent d ’expression. Les 
coins de ses lèvres trem blèrent, et sous 
les sillons qu’avaient cteusés dans ses joues 
les souvenirs et les rem ords, deux larmes 
coulèrent.

Et ces deux malheureux êtres envers qui 
la vie avait été plus crim inelle qu’ils ne 
l’avaient jam ais été eux-mêmes, pleurèrent

donnaient aux hommes. Tonisclika était 
venue, comme les autres, elle, la plus belle, 
la plus jeune, la plus aimée, et comme les 
autres, elle avait entendu l’effroyable pro­
position. Un condam né à mort, à la veille 
de son exécution, dem andait qu’une femme 
voulut bien lui ten ir compagnie pour sa 
dern ière  nuit.

Tout ce qui restait de respect humain, 
de joie de vivre, de religion, de moralité 
et de superstition dans l’esprit vicié des 
misérables s’était révolté. Elles avaient 
toutes refusé...

Et Tonisclika, qui n’avait plus de ra i­
son de vivre, Tonisclika, dont le cœ ur et 
l ’âme étaient brisés, avaient accepté, 
n’écoutant plus que l’appel à la pitié d ’un 
être hum ain, comme elle, et qui allait mou­
rir.

M archant à travers les interm inables 
couloirs, Tonisclika trem blait, non parce 
qu’elle regrettait son acte de bonté, mais 
parce qu’elle se souvenait à cette heure 
terrib le du pur amour qu’elle éprouvait en­
core.

Elle entra donc dans la cellule où l’at­
tendait le condam né et, à cette minute 
seulement elle fut en face de la vérité. De
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ainsi toute la nuit sur eux, sur leurs ma­
lheurs et sur leurs pitoyables bonheurs...

** *
Tonischka vivait m aintenant le plus 

étrange des cauchemars. Ses nerfs avaient 
cédé. Son bonheur manqué, la nuit passée 
avec le condamné à mort, tout cela l’avait 
secouée violemment. Elle n’eut plus la 
force de sourire ; ses yeux se prom enaient 
comme toujours sur les choses de la vie ; 
mais elle ne les voyait plus, ces choses, 
(pie recouvertes d’un crêpe, et comme en­
tourées d’un halo qui les estompait et leur 
donnait des proportions qui n ’existaient 
point réellement. Elle devint triste et 
amère. Surtout retentissaient sans cesse à 
ses oreilles les surnom s dont l’avaient af­
fublée ses compagnes « Veuve de pendu », 
« Môme Potence »... Telles étaient les in­
jures dont on l’accablait m aintenant. Sa 
tristesse ne faisait qu’envenim er les cho­
ses, et son geste n’ayant été com pris par 
aucun, Tonischka devint un objet de ré­
pulsion et l ’on fuyait sa société. Elle fut 
renvoyée de la maison trop  accueillante où 
elle gîtait et se retrouva dans la rue, épave 
à laquelle restait tout de même encore un 
peu d’espoir.

** *
Jean, de son côté, cherchait celle qui 

s’était enfuie, il ne savait pourquoi. Il vint 
à Prague, tenta des dém arches, mais ce fut 
en vain. Puis un jour, dans une fête fo­
raine, il vit un boa de plum es et deux yeux 
noirs qu’il connaissait bien. 11 bondit, et 
les yeux noirs sem blèrent avoir peur, mais 
il ra ttrapa Tonischka, l ’enleva, l’emporta, 
criant victorieux : « Cette fois-ci, on se 
marie ». Et Tonischka, qui avait assez de 
souffrir, ne résista pas au bonheur qui re­
venait à elle.

De retour dans son village, les fiançail­
les furent décidées.

La vie est comme une femme qu’il faut 
parfois p rendre de force lorsqu’on veut la 
posséder. Tonischka ne le savait pas et 
son bonheur fut de courte durée. Le des­
tin voulut que Plouck, le colporteur, pas­
sât dans le village en fête. Tl vit Jean, es­
saya de lui placer des objets qu’il vendait, 
et entendant le nom de Tonischka, conta, 
au milieu des buveurs attentifs, l ’histoire 
d’une jolie fille qui se nommait ainsi.

Plouck n’était pas un mauvais homme, 
et de plus, il avait eu beaucoup d’affection 
pour la petite prostituée. Ne connaissant 
pas le lien étroit qui unissait les deux To­
nischka, il n’eut aucun scrupule à racon­
ter sa bonne fortune, en même temps que 
l’épisode de la prison, qui fit une grosse 
impression. Sans doute, si l ’aventure se 
fut term inée-là, le bonheur de Tonischka 
n’eut pas été en danger, mais Plouck, ins­
trum ent inconscient de la fatalité, sortit 
de sa valise un portra it de Tonischka. Et 
Jean le vit.

II en eut honte, tout d’abord, comme 
d’une flétrissure, puis son cerveau vacilla. 
Il sortit, les pensées brouillées, avec de­
vant ses yeux des images m eurtrières qui 
affolaient ses sens. Suffoqué, étouffé, de

rage, de colère, de chagrin, il souffleta To­
nischka de la suprêm e injure et cria, à 
bout de forces et de volonté : « Môme Po­
tence ».

Pendant toute sa vie Tonischka avait 
souffert ; à chaque instant de douleur elle 
pensait avoir atteint les lim ites des pos­
sibilités hum aines . Malheureusement, la 
souffrance est l ’unique chose qui ne se 
mesure point et dont les lim ites sont in­
connues. Elle le sut à cette m inute et 
pensa en mourir.

** *

Mais on ne m eurt pas de chagrin, 
vit.

Elle retourna à Prague et a ttendit la 
mort qui ne venait point. Elle tomba de 
plus en plus bas, devint laide et cynique. 
Un être qui aurait suivi sa vie de près au­
ra it rem arqué l’espèce de jouissance mal­
saine qu’elle avait à m arquer les nuances 
de sa dégradation. Elle découvrait une 
sorte de joie in térieure et sauvage à s’avi­
lir, et à faire d’elle la loque dont n’avait 
pas voulu le bonheur. Puisqu’elle devait 
être et rester parm i les laissés pour compte 
des soldes de vies hum aines, elle le serait, 
pensait-elle, jusque dans les plus ignobles 
détails.

Pour vivre, Tonischka dût vendre la robe 
de fiançailles, son unique trésor que lui 
avait donné Jean. Puis elle alla dans un 
bouge où elle retrouvait des misérables 
qui la valait et au milieu desquels elle 
pouvait boire.

Pour quelques sous ou pour un verre de 
vin, elle racontait, m aintenant, aux ama­
teurs de sensations fortes, venus tout ex­
près pour l’entendre, sa fameuse nuit avec 
le condamné. Mais elle gardait pour elle 
seule l’exacte, la paradoxale et poi­

gnante vérité, ce qu’elle racontait était 
œuvre d ’imagination. Et les am ateurs en 
avaient pour leur argent.

Mais Jean se trouva, un soir, parm i les 
auditeurs et il y eut un moment où le be­
soin d’agir domina en lui le désir de mo­
dération. Il se leva et Tonischka le recon­
nut. Elle ne com prit pas tout de suite ce 
qu’il venait faire-là et pensa avec te rreu r 
qu’on lui voulait encore du mal. Cepen­
dant elle n ’eut qu’un réflexe, et tandis que 
Jean se batta it dans le taudis contre les 
ennem is de Tonischka, d ’un bond surhu­
main elle fut dans la rue, courant, trans­
portée, semblait-il, p a r une seule volonté. 
Elle arriva chez le frip ier où était accro­
chée sa robe, s’en saisit, se débattit entre 
les mains de ceux qui ne croyaient a rrê ­
ter qu’une voleuse, puis, s’échappant et 
serrant contre elle la relique adorée, se re­
mit à fuir pour rejo indre Jean. Encore 
une fois, le destin ne le perm it pas, et une 
voiture lancée à toute allure, passa sur 
son corps.

Il y eut un attroupem ent, du bruit, des 
cris, et Jean qui n ’avait pas com pris cou­
rut vers la foule ameutée. 11 p rit Tonischka 
dans ses bras, la porta, lui parla tendre­
ment et elle ouvrit les yeux. Elle ne souf­
frait pas, elle était heureuse ; elle appuya 
sa tête sur l’épaule qu’elle aimait. Tonis­
chka vit défiler devant ses yeux toute une 
suite d’images douces à son cœ ur, douces 
à son corps, et confiante dans la vie qui 
ne pouvait plus lui vouloir de mal, puis­
qu’elle avait retrouvé son Jean, elle ferma 
en souriant ses yeux, comme pour re ten ir 
sur le bord de ses cils le bonheur re ­
trouvé.

C’est alors qu’elle mourut. Et, sans doute, 
valait-il mieux qu’il en fut ainsi.

Jacqueline LENOIR.
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CHAINES (Ail.).
LES HOMMES LE DIMANCHE (AIL). 
CAPITAINE SWING (Amer.).
LA BRU (Amer.).
L’ASSOMMEUR (Amer.).
L’HOMME DU RAPIDE (Ail.).
LE SECRET DU DESERT (Amer.).
LA MAISON DES ALARMES (AmerJ.

CHAINES

Réalisation de Wilhelm Oiéterle
Interprétation de Diéterle, Mary Johnson 

et Gunnar Tolnaès.

Cç très beau film, qui fut victime de la 
foügûe zélatrice de plusieurs personnes, dont 
un de nos confrères de l ’Ami du Peuple, et 
la femme d ’un distingué personnage officiel, 
vient, après une interdiction assez mal ju s ­
tifiée, de sortir... de l’ombre, si j ’ose dire, et 
affronte à nouveau, et sans péril, pour les 
tabourets du Itialto, le public parisien qui 
sait faire la p art  de ¡’exagération, et celle du 
courage.

Chaînes est un plaidoyer courageux en fa ­
veur de radoucissem ent du régime pén iten ­
tiaire. Diéterle interprète dans le fi lm  qu’il 
brossa avec une sobre puissance, le rôle d ’un 
jeune m ari qu i défend sa fem m e, victim e des 
grossièretés d ’un goujat. Il frappe trop fort, 
t’assailli tombe et se tue. Diéterle est con­
dam né à un certain tem ps de prison. Il adore 
sa fem m e, l’aim e d'une m anière exaltée, et 
l ’on com prend que ses sens exigeants le trou­
blent, le tourm entent. Arrive dans sa prison  
un être cynique. I.a prom iscuité de la cellule 
entraîne le m ari modèle à des égarements 
charnels dont il n ’est q u ’à dem i responsa­
ble.

Tandis que sa fem m e à qui un am i dévoué 
cherche à faire une vie /dus douce succombe, 
elle aussi, à l’appel du désir et devient la m ai- 
tresse de son protecteur.

Quand le m ari sort de prison, il est gêné 
devant celle q u ’il sent si lointaine. Il avouei 
sa fau te , elle confesse la sienne. Tous les 
deux ont m enti à leur am our, à leurs serm ents. 
Ils s’asphyxient...

(’.haines  reste dans un  ton décent, et il est 
rem arquable  de simplicité et de réalisme 
plein de tact. Ses interprètes, dont Mary Jo h n ­
son très vibrante et le tragédien suédois Gun­
nar Tolnaës ne contribuent pas peu à accen­
tuer cette impression de vécu qui intéresse.

. .....—  J

LES HOMMES, LE DIMANCHE
Réalisation de Robert Siadmak et Edgar Ulmer 

Direct.-Art.: Morris Seiler.
Prises de vues : Schuftan.

Interprétation : cinq personnages pris 
dans la vie quotidienne 

Luna-F ilm

Les trois réalisateurs ont cherché dans Ber­
lin cinq êtres jeunes, de condition m odeste, et 
ceux-ci ont joué, une fo is  choisis, les m êm es  
personnages qu ’ils étaient dans la vie : un 
chauffeur de taxi, une vendeuse de disques, 
un représentant en vins, une vendeuse de

RICHARD ARI,EN 
le jeune prem ier île /’Assommeur, 

de J. von Sternberg

chaussures et une figurante. Le scénario les 
fa it se rencontrer, dans la ville qui arrête son 
labeur, le sam edi soir. On passe au logis du 
chauffeur, am i du représentant en vins, et Ton 
assiste à une d ispute sim ili-conjugale entre 
le chau ffeur et son amie, Annie. Le lendem ain  
le. chauffeur, le représentant, la figurante  et 
la vendeuse de disques se retrouvent aux bords 
du Lac Saint-X icolas pour passer une journée  
de campagne. Le dim anche coule, rem pli pour 
les uns par le som m eil (Annie dort toujours  
dans sa chambre, chaude, à Berlin), par le 
sport pour d’autres, et surtou t par l’am our el 
la ja lousie. Dans la ville ceux qu i ne peu­
ven t partir, eux aussi, sorten t dans les pro­
m enades, s ’accoudent aux balcons. La journée  
term inée, les c itadins rentrent dans leur ville, 
et le lund i revient, ram enant la semaine, ordi­
naire, le travail m onotone, et aussi l’espoir 
du dim anche prochain.

Il y a là un essai souvent réussi de réa­
lisme familier, cordial, de vie populaire, de 
« populisme » comme d ira it  André Thérivc. 
Des vues de Berlin au crépuscule, la manifes­
tation de l’existence de cette grande capitale, 
la ruée des Berlinois vers les campagnes et les 
plages, le panoram a de la ville grouillante de 
monde, les rapports  en tre  le d imanche trad i-  
tionnalistc  et vain des gens qui suivent des 
fanfares mili ta ires et le dimanche des jeunes 
générations, passé en plein air, à fa ire  du 
sport, sont très simplement indiqués, mais 
d’une grande puissance de révélation.

Les H om m es le D imanche (vive dimanche), 
est photographié avec goût et art.  Les cinq per­
sonnages sont joués naturellement, sans ef­
fort,  avec même une grande sensibilité.

sonore
LA TENDRESSE (Fr.).
M’ROIKA (Russ.-All.).
LA JUNGLE D’UNE GRANDE VILLE (Tchéc- 

Français).
Mi d i n e t t e s  (Tchéq.).
LE DERNIER MASQUE (Tché.).
PRIX DE BEAUTE (Fr.).
LE MIRAGE DE PARIS (Amér.).
QUAND NOUS ETIONS DEUX (Fr.). 
ROBINSON JUNIOR (Fr.).
DE FEMME A FEMME (Angl.-Amér.). 
SKETCHES PARLANTS (Français).
LA PETITE PARADE (Fr.).

LE CAPITAINE SWING
Avec Claire Windsor, Victor Mac Laglen 

et Clyde Cook (Dudule)
Fox F ilm

Un chauffeur de navire devient am oureux 
d’une belle passagère aperçue au cours d ’une 
escale. Il se charge d ’une com m ission pour la 
ville m aritim e où ils abordent. Mais la com ­
m ission est anti-légale. Notre chauffeur, s’en 
aperçoit vite, baxe, rue dans les brancards et 
fa it arrêter une bande de voleurs, y com pris 
sa belle séductrice. Et il reviendra dans les 
bras de sa fidèle  m aîtresse.

Bon film américain joué nerveusement pa r  
le bon costaud Mac Laglen, accompagné de 
Clyde Cook, art is te  sensible, aux yeux de 
chien fidèle.

LA BRU
(City Girl) de Murnaü 

Interprétation de Charles Farrell,
Mary Duncan 

Fox F ilm

C’est l’aventure d’une petite servante de 
brasserie qui abandonne la ville pour se m a­
rier avec un gars de la campagne. I.a servante  
est méprisée par son beau-père, détestée, et on 
la pousse presque dans les bras d ’un ouvrier 
agricole venu là pour la m oisson. Elle est hon­
nête et repoussera le garçon, m ais voudra par­
tir  pu isqu’on ne l’a im e pas. Son m ari la ra t­
trape et la ram ène, et son beau-père d ’ac- 
cueillera celte fo is  tendrem ent.

Comme on le voit, le scénario est très dé­
pouillé, point décoratif . II fa l la i t  un grand 
ta lent pour  an im er ccs personnages, pour leur 
donner du relief. Mary Duncan et Charles F a r­
rell, sous la direction magistrale  de Murnaü, 
ont vécu voluptueusement ou sévèrement leur 
rom an d’am our paysan. De belles images nous 
introduisent dans un milieu austère, dans un 
cadre sans élégance et sans sourire. P a r  con­
tre, il a su exprimer toute la factice an im a­
tion de la ville avec ses boutiques illuminées, 
ses rues grouillantes, sa vie rapide et bri­
sante.

Le contraste entre la ville et le calme un 
peu morne des champs est rem arquablem ent 
dessiné. Le film a de grandes qualités, si to u ­
tefois l’on oublie que Murnaü a aussi fait 
l’Aurore, cet éblouissement.
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L’ASSOMMEUR

Param ount

Réalisation de Josef von Sternberg

Il la débarrasse, d ’un espion que sa mère, la ri­
chissim e Mrs Cremer avait posté, en volant la 
n u it des b ijoux  à une voyageuse el en les glis­
sant dans la poche de l’espion. Alice Cremer

est fla ttée  m ais repousse les services de ce 
trop séduisant voleur. Elle entre comme élève 
chez le pein tre ltaussm ann, et pour venir en 
aide à la jeune fem m e de son m aître , poursui­
vie pur lu rancune d'un  «cien am ant, elle fa it 
appel à la « dextérité  » de l'inconnu pour vo­
ler les le ttres com prom etxantes de Magda 
ltaussm ann. L ’intrigue s'arrèie-là. Alice ap­
prend que son am oureux n'est pas un voleur, 
m ais un rom ancier policier, et elle lu i laisse 
voler son cœur.

Aventure banale , gentille, pimpante) très 
bien montée, pourvue de mxe et de variété, 
tgo Sym a de la race et du etiarme, et les au ­
tres interprètes sont excellents, sur tout le 
grand comédien Oskar Beregi.

LE SECRET I)U DESERT
Avec le chien Flambeau, Johnny  Walker 

et Mildrcd June

Excella F ilm

Un hom m e est tué sur le chem in de sa m ine  
d ’or. Son chien a vu le m eurtrier. Le frère de 
l’assassiné ju re  de le venger. A la ville il 
s ’éprend d ’une jeune fille , et le chien recon­
naît, dans le tu teur de celle-ci, le m eurtrier. Il 
le. dénonce à sa m anière, et le vengeur vient 
trouver le m isérable qu i le fa it enlever par 
ses complices et em prisonner dans une cabane 
à  laquelle il m et le feu . Mais le bon chien 
délivre son nouveau m aître, la police arrête 
les complices et le chien term ine son œuvre 
en sau tan t à la gorge de l ’assassin qu i tombe 
dans un abim e.

Interpretation  de George Bancroft , Fay Wray, 
Richard Arien et Fred Kohler

Sternberg aime à camper des créatures de 
vice et de crime régénérées pa r  l’amour. Son 
« assommeur » est naturellement George Ran- 
croft.

Jusqu’à la fin  nous croyons que ce crim i­
nel, trah i par la fem m e qu ’il a im ait, tuera, 
dans la prison où ils sont voisins de cellule, 
le fiancé de celte fem m e qu’il a fa it condam ­
ner pour un vol su iv i de m eurtre alors que 
le jeune  hom m e est innocent. Mais non, J im  
Bancroft n ’osera, ne pourra donner le coup 
de poing fa ta l et marchera vers la chaise 
électrique, su iv i par le seul être qu i Tait 
aim é sans restriction : un petit chien errant.

Sternberg dirige sans faiblesse, et son film 
est parfois d’une intense émotion. Mais nous 
le voyons muet, et c’est un film qui fu t  par­
lant 100 p. 100. Cette am puta tion  des bruits  
et du langage enlève les trois  quarts  de .son 
émotion à l’œuvre qui manque de souffle et 
d’expression.

Bancroft joue  ici plus humainement encore, 
et il y a un petit chien aux yeux tendres 
qui vous t i rera it  les larmes des yeux...

L’HOMME DU RAPIDE 

Luna F ilm

Réalisation de Richard Loewenbein
In terprétation  d’Igo Sym, Oscar Beregi,

Ossi Oswalda et Vivian Gibson

Du genre p la isam m ent international,  cette 
aventure sentimentalo - policière commence 
dans un hôtel de Gad Gastein, se continue sur 
un rapide, au wagon-lit,  et se dénoue à Vienne, 
dans le cadre élégant et fané de la vieille 
ville des Habsbourg.

Parce que Alice Cremer a so if de liberté  
et veut aller à Vienne étudier la peinture, un 
jeune inconnu qui l’adm ire la su it égalem ent. LILIAN GISH e t  RALPH FORBES dans /’Ennemie
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LA MAISON DES ALARMES
Avec Margaret Livingstone,

Noah Beery 
Excella F ilm

Réalisation honnête, et interpré tation suffi­
sante avec le beau chien souple et musclé 
Flambeau et les art istes hum ains qui lui sont 
plutôt inférieurs.

Dans une maison assez triste, règne l’épou­
vante. Une crim inelle s’y  cache comme ser­
vante, et un voleur de l’ancien propriétaire  
lu i perm et de garder ce refuge. P ourtant on la 
découvrira et les jeunes habitants de la m a i­
son respireront.

Ce film est d’une formule très vieillotte et 
mal réalisé. Le talent de Margaret Livinsgtone 
sauve son personnage conventionnel.

LA TENDRESSE
Réalisation de André Hugon 

d’après la pièce d’Henry Bataille 
In terprétation  de Marcelle JefTerson-Cohn, 

Dubosç, .1. Noguéro et Jean Toulout 
Pathè N  al an

On n’aime ou l’on n’aime pas le théâtre  de 
Bataille. Mais cette pièce mélancolique, forte 
et déchirée de passion qui s’appelle La Ten­
dresse, ne connaît pas beaucoup de détrac­
teurs. André Hugon a fort habilement t rans­
posé l’œuvre sur le plan « cinéma parlan t », 
et en a fait un film émouvant, parfois un peu 
languissant dans son rythme, mais qui se rat- 
trappe en scène dialoguées de la plus cuisante 
émotion.

Un académicien a im e son interprète, la belle 
Marthe Uelières. Il en es/ tendrem ent aim é,

Réalisation de Léo Marten 
In terprétation  de Claudie Lombard, Olaf Fjord 

et Raymond Guérin 
Oméga Film

Marena, m odeste ouvrière, est rem arquée  
par un riche o is if de Prague. Son .am ant, m a î­
tre d’hôtel d’un luxueux Palace, accepte qu ’elle 
devienne l’am ie richem ent entretenue du jeune  
m illionnaire. Mais bientôt il est écœuré de 
celte ignom inie et la quille, l.e m illionnaire, 
après la m ort de son père, revient à la jo lie  
épouse q u ’il délaissait pour Marena. E t celte 
dernière, qu ittée  par ses am ants, entrevoit la 
déchéance qu i la mènera du som ptueux palace 
aux cloaques de la rue.
raKu

Olaf Fjord, élégant, Claudie Lombard, très 
réaliste, Raymond Guérin, agréable, jouent 
sobrement ce film qui est sonore, c’est-à-dire 
qu’on y entend une excellente orchestration 
bien adaptée aux  scènes.

m ais quand il a la révélation que Marthe a 
un jeune am ant, il la chasse de sa vie. Un 
an plus tard, brisé, malade, v ie illi, regrettant 
la douceur de la présence, il acceptera le beau 
et pur sen tim ent que celle qui a des sens ne 
peut que lu i o ffr ir  : La Tendresse.

Jean Toulout et Marcelle Jefferson-Colin ont 
joué avec personnalité et des inflexions sen- 
s i r les  cette lu tte passionnelle. La scène de 
la rup tu re  comptera comme un des meilleurs 
morceaux du cinéma parlant.

TROÏKA
Réalisation de W. Strichewski 

Interprétation de Z. H. Schlettow, Helcn Steels, 
Michel Tschékow et Olga Tschékowa

Pax-F ilm

Film russe : Voilà un mot que l’on voit 
souvent écrit. Jam ais  à aucun moment, il n’a 
été si noblement, si jus tem ent employé.

L ’aventure banale et pathétique du cocher de 
troïka rem arqué par une belle comtesse, deve­
nant son am ant d ’un jour, obsédé par cette 
conquête, et abandonnant sa fem m e et son en­
fa n t pour aller vers ce m irage ; celle aven­
ture est d ’un ton m élancolique et poignant 
qui ne s ’aide d’aucune em phase de geste ou 
de sty le . L’histo ire fin it  tragiquem ent, ¡.’en­
fan t du cocher m eurt dans la neige. La mère, 
fo lle de douleur, entre au couvent. Le cocher 
revenu de sa griserie trouve son foyer dé­
vasté. Il se venge en entraînant dans une 
course vers la m ort, l’inconsciente m ondaine, 
cause de ses m alheurs.

NVladimir Strichewski a réalisé un film au ­
thentiquem ent russe. Ce film est sonore. On 
entend des mélodies dites au cours d’une fête 
rituelle dans une maison modeste et claire. 
On goûte le charme poignant des airs  tziganes 
clamés pa r  une troupe dans un cabaret de 
nuit. La complainte d’un pauvre innocent au 
lit de mort d’un  enfant, le chant tourm enté  
de vagabonds, les sons des cloches, les cris de 
folie, tou t s’unit pour habiller ce film, lui don­
ner l’apparence, l’accent même de la vie.

Beaux décors, photographies un peu sombres 
mais très belles. Les scènes sont menées dans 
un ry thme vif et M. W. Strichewski se révèle 
aussi bon m etteur en scène qu’évocateur de la 
vie en Russie tzariste.

Il a été servi par une dis tr ibution  d’élite. 
Adalbcrt Hans Schletow, Olga Tschékowa, Hé- 
lcn Steels, sont tous du ton le plus hum ain . 
Michel Tschékow, tragédien né, exprime avec 
une force simple le désespoir de l’innocent 
qui a faim, puis du pauvre hère qui voit 
m ourir  un petit garçon hien-aimé.

La sonorité est très belle et tout à fa i t  en 
progrès sur  de récents films sonores.

LA JUNGLE D’UNE GRANDE VILLE

Marcelle JEFFERSON-COHN (Marcelle Chantal) 
dans La Tendresse
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MIDINETTES
Réalisation de Prcmsyl 

Interprétation de Zéniskova (Mania), 
Théodore Pistek, Karel Lamac et Rlion 

Oméga F ilm

Le jeune réa l isa teur tchèque a for t adroite­
ment réalisé une comédie sentimentale et bu r­
lesque où joue  une petite actrice de grand mé­
rite dont ce sont là les débuts remarquables.

¡.’aventure de la petite ouvrière couturière 
adoptée par sa patronne el qa i aim e celui 
qu’elle prend pour un garçon boulanger esl 
fo r t prestem ent enlevée par Mania Zéniskova, 
Karel Lamac et Théodore P istek, ce dernier 
très am usant.

LE DERNIER MASQUE
Réalisation de Karel Lamac 

Interprétation de Joseph Rovensky, 
Marcelin Albani, G. Jacquet et W alter Rilla 

Oméga F ilm

Les vies d’homme de théâtre  émeuvent tou­
jours.  Karel Lamac, habituel metteur en 
scène de la trépidante  Anny Ondra, et qui 
fait si bien les films gais, a rom pu avec la 
trad it ion  et réalisé un drame pathétique s’ap­
parentant assez à Quand la chair succombe, 
de Victor Fleming.

Un acteur qu i n ’a pas de succès, Ivan C.hris- 
len, soupçonne sa fem m e de le trom per. Un 
cambriolage a lieu, on accuse Christen, dont 
le corps tom be à la rivière au cours d ’une 
chasse à l’hom m e. Mais Christen n ’est pas 
m ort. Il devient une épave hum aine, apprend  
par son jeune rival qu ’un m alentendu a brisé 
sa vie. Il ne veut pas troubler le bonheur de 
sa fem m e et s’éloigne. Il se tue.

Joseph Rovenski est en passe de surclasser 
Jannings dans des rôles similaires. Il a joué 
Christen avec une puissance sans grimaces. 
Le film est très  vigoureux, très émouvant, et 
tous les interprètes, même Marcella Albani, 
toujours  si froide, ont tenu leurs rôles avec 
conscience. W alter Rilla est tout à fa i t  s in­
cère et sensible.

PRIX DE BEAUTE
Réalisation de Génina 

sur une idée de René- Clair 
In terprétation  de Louise Brooks,

George Charlia et Jean  Bradin 
Sofar

Lucienne, dactylo du Globe, esl choisie 
com me Miss France au cours d ’un concours 
de beauté. Elle pari pour San-Sébaslien, et là 
esl nom m ée Miss Europe. Son am ant, un m o­
deste typographe, vient la chercher. Elle l’aim e  
el le su it, reprenant son existence morne. Mais 
un soupirant vient la tenter avec l ’o ffre  d’un 
m agnifique contrat cinégraphique. Elle re­
grette le luxe, les hommages, et laisse celui 
qui l’aim e pour aller vers la vie dorée, la vie 
facile. Dans la salle de projection de la firm e  
qui l’engage, son image chaule et charme. Le 
petit ouvrier, fou  de douleur depuis son aban­
don entre, ce soir-là, et tue sa m aîtresse.

Dans l’a ffo lem en t général, le fi lm  continue  
à tourner, envoyant dans l’a ir la voix ém ou­
vante cl tandis que la petite m orte gil toute 
pâle, son image rayonne et vibre sur l’écran.

Œ uvre émouvante, serrée, pathétique, d’une 
puissance d’expression contenue, jouée et me­
née avec un  même désir de faire hum ain . P rix  
de Beauté est un des meilleurs films parlan ts  
français de l’année. La fin restera comme la 
plus belle trouvaille  de ce nouvel a r t  de pa­
roles et d’images.

Louise Brooks est charmante, un peu pas­
sive, mais George Charlia joue avec une dé­
chirante hum anité .  Jean  Bradin a le chic né­
cessaire mais peu de tempérament.

P rix  de Beauté contient de jolis  airs, des 
trouvail les sonores, et son air , leitmotiv gra­

cieux, est de Sylviano: Je n ’ai qu'un am our, 
c’est loi. Il est chanté par  Hélène Regelly, qui 
double Louise Brooks pour la voix, et a un 
timbre cuivré et une très belle voix harm o­
nieuse. La musique est de Sylviano et Wolf- 
gany Zeller.

LE MIRAGE DE PARIS

Avec Irène Bordoni, Jack Buchana 
et Znsu Pitts

Réalisation de Clarence Badger 
Warner Bros

Notre compatriote, la jolie corse Irène Bor­
doni, qui est l’idole de Broadway depuis des 
années, a tourné un  film sonore et chantant 
qui fut parlant 100 p. 100 en Amérique) dont 
nous venons d’avoir la prim eur ces jours-ci. 
C’est évidemment un film mutilé, car on n’en­
tend que quelques phrases parlées en fran­

çais au cours d’une scène burlesque, et quel­
ques chansons, soit en anglais, soit en f r an ­
çais, nous rappellent que Mlle Irène Bordoni 
a une des plus belles voix de music-hall qui 
soient.

Irène Bordoni joue ici une actrice française  
fiancée avec un jeune am éricain très puri­
tain, et qu i aim e inconsciem m ent son parte­
naire. La mère de l ’am éricaine flir te  outra­
geusem ent avec le partenaire, se fiance avec 
lui, pour éveiller la ja lousie de l’actrice. L’ac­
trice m ord au piège, et tout f in it  pour le 
m ieux. La mère am éricaine triom phe, peut 
fa ire  m arier son f i ls  avec une jeune com pa­
triote  ,(-/ l’actrice tom be dans les bras de son 
partenaire.

Scènes allègres, souvent cocasses, parfois un 
peu chargés, Le Mirage de Paris possède une 
partie im portante  toute en couleurs. Ce sont 
les scènes d ’une somptueuse revue qui enchan­
tent et l’œil et l ’oreille, car on y entend Jack 
Buchana, excellent chanteur américain, et Mlle 
Bordoni.

L’ARRIVEE D’IRENE BORDONI A PARIS...
Irène Bordoni, lu grande, favorite du music-hall parisien esl de retour !... L ’infidèle  

nous avait quittée pour aller en Amérique, dont elle est devenue, lu citoyenne. 
Irène Bordoni est corse. Elle a débuté au music-hall à l’âge de 13 ans et a connu

le succès avant 20 ans !...
Après plusieurs années de succès au music-hall, Irène Bordoni vient de tourner un 

film  sonore, Le Mirage de Paris, partiellement en couleurs.
La présentation corporative de ce film  a eu lieu le 28 mai 1930, à la Salle Pleyel.
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QUAND NOUS ETIONS DEUX
Réalisation de Léonce Perret 

Interprétation d’Alice Roberte,
Maurice de Canonge, André Roanne 

et S u zy Pierson 
A ubert Franco-Film

Un roman de Huguette Garnier nous ra­
conte l’aventure banale, et charm ante, fa m i­
lière pour tou t dire, de deux époux : un ro­
m ancier et sa charm ante fem m e, qu i sont 
désunis par la venue brillante d’une rivale. 
Mais l ’am our reviendra, après un dram e im a­
giné qu i m ontrera au volage époux le vrai 
chem in du bonheur.

Le dialogue de Quand nous étions deux  n ’est 
pas tou jours  de très bon goût, mais certaines 
phrases un peu ridicules ont été supprimées. 
L'ensemble du filin n’a point une grande classe. 
Ce film, essentiellement fait pour un public 
très populaire, pourra rem porter  un certain 
succès. Mais il est dommage que le roman 
sincère d ’Huguettc Garnier n’ait pas été mieux 
adapté au film parlant.

Mme Alice Roberte a un charme indiscutable 
mais elle a encore quelques maladresses dans 
sa diction, et André Roanne fait regretter ses 
rôles muets. Su »y Pierson dit plus jus te  et 
joue avec agrément. JL de Canonge donne, par 
son accent, une allure cocasse aux scènes qu’il 
joue.

ROBINSON JUNIOR 
Réalisation d’Alfred Machin 

Avec le petit Clo-Clo 
Gaston Canal

Film  d ’an im aux  dressés m ais où l’on ne 
sent pas trop le dressage. I.es an im aux ont 
l'a ir de s’am user et de vivre tout naturelle­
m ent. Bravo !

La sonorisation fait entendre avec une li­
bre fantaisie  les c r i s , des diverses bêtes qui 
in terprè tent ce songe d’un petit garçon, songe 
empli», d’anim aux fantasques.

On pourra  faire un sort enviable à cette 
production d’un genre qui a son public, mais 
aussi ses détracteurs.

DE FEMME A FEMME
Réalisation de Victor Saville 

Avec Betty Compson, Ju lie tte  Compton 
et Charles Barraud 

Victoria Film
Film tourné  moitié en Angleterre, moitié en 

Amérique, De Fem m e à Femm e possède, dans 
sa version présentée en France, des chansons 
en français et une scène baragouinée dans 
notre langue. Le filin est très moyen.

Bettg Compson joue une chanteuse qu i re­
trouve à Londres un o ffic ier anglais dont elle 
eut un en fan t, à Paris, pendant la guerre.

L ’o ffic ier est m arié, il voudrait avoir son 
fils . Comme sa fem m e refuse de divorcer, la 
danseuse-chanteuse se sacrifie. File danse 
alors q u ’elle était cardiaque et m eurt. Son 
fi ls  portera le nom de son père.

Comme pn le voit, ce scénario est d’un a r ­
bitra ire  plutôt rare. La mise en scène et la 
sonorisation du film sont d’égale valeur. Ni 
bien, ni mal.

Mme Betty Compson a, heureusement pour 
elle, joué Les Damnés de l’Océan, et son inter- 
préptation de De Fem m e à Femme, n’ajoute  
cien à sa gloire. Charles Barraud est strict , 
un peu froid, et Mme Compton possède l’a ir  
désagréable qui convient au rôle.

QUELQUES SKETCIIES PARLANTS 
P aram ount

Cinéstudio Continental a tourné des sket- 
ches parlan ts  français avec Dorvillc, Saint- 
Granicr, Boucot, et chantés, avec Lucienne 
Boyer, Jeanne Brazine, etc...

Us sont plus ou moins réussis , mais leur 
succès auprès du public ne se dément pas. Ce 
qui prouve que l’opinion tout art is t ique  ne 
prévaut pas su r  certain succès dû à la curio­
sité.

LA PETITE PARADE 
de Ladislas Starévitch 

Gaston Gavai
Le patient an im ateur  de films d’autom ates a, 

en sonorisant La Petite Parade, augmenté la 
valeur de ce conte de fées en images. La m u ­
sique est charmante, pleine de cocasserie, 
d’hum our et d’harmonie. Elle est de M. Lé- 
vine qu’il fau t bien féliciter ici.

La Petite Parade, film de jouets animés est, 
maintenant, une exquise fantaisie où les im a­
ges et les sons se fondent avec un équilibre 
enchanteur.

Georges CLARE.

LES EXCLUSIVITÉS SONORES 
et PARLANTES du MOIS

Le mois qui vient de s’écouler a été m ar­
qué par l’apparition de plusieurs films 
pariants et sonores qui accusent des p ro ­
grès notables sur leurs devanciers. Nous 
voulons parler ici de Sous les Toits de Pa­
ris, de René Clair, d ■ Mon Gosse de Père, 
de Jean de Lim ur el enfin du Spectre Vert, 
que Jacques Feyder nous envoie d’Améri­
que.

Mon Gosse de Père, succédant à Mari­
vaux à La Nuit est à Nous, qui reste malgré 
tout un des sommets du film parlant, par 
ses qualités ciném atographiques, est, au 
point de vue vocal, fort bien enregistré. Ce 
film constitue un spectacle cpii, sans être 
d’une originalité farouche, se voit et 
s’écoute avec p laisir. Il y a trop de p re­
m iers plans, il n ’y a même presque que 
cela, et le manque de champ finit par cau­
ser une im pression de manque d’a ir  assez 
fâcheuse. Déjà l’écran sonore, presque 
carré, n ’est pas joli, joli. Si l ’on ne prend 
pas soin de varier un peu les angles, les 
images acquièrent, à la longue, une cer­
taine monotonie dont il faut se méfier.

Le Spectre Vert est un grand film plein 
de qualités dans son genre. Vous connais­
sez la règle du jeu en fait de film mysté­
rieux. Il s’agit d ’égarer le spectateur et de 
lui donner le frisson par des moyens tou­
jours identiques, mais absolument infailli­
bles. Il faut que le public soupçonne tous
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les personnages les uns après les autres. 
C’est une m athém atique qui, au fond, n ’a 
rien à voir avec l’art. Cette production 
doit être considérée comme un divertisse­
ment de la part de Feyder qui est assez 
adroit pour réussir dans tous les genres. 
Qu’il ait mené à bien sa petite affaire po­
licière, ce n ’est pas pour nous étonner. 
Ce (pii m’étonne, c ’esl que la presse le loue 
davantage pour ce film que pour Le Baiser, 
que beaucoup de journalistes ont boudé. Il 
y avait pourtant dans Le Baiser — film 
aussi peu cinéma que possible, d ’ailleurs 
— des choses beaucoup plus rem arquables 
que dans le Spectre Vert. Ce dern ier se 
recom m ande surtout par un enregistre­
ment sonore vraim ent étonnant et une re­
production parfaite. Notons aussi l’adroite 
façon dont les chants ont été. incorporés à 
l’action. Ils sont d ’ailleurs magistralement 
interprétés. 11 y a notam m ent une basse, 
qui rappelle par son am pleur, les fameuses 
contrebasses russes qui atteignent des pro­
fondeurs extraordinaires. La perspective 
sonore est aussi adm irablem ent réglée. Jac­
ques Feyder en est-il entièrem ent respon­
sable ? Si oui, quel est alors le rôle du 
spécialiste du son ?

Loin de nous la pensée de dim inuer la 
valeur de l’œuvre de Feyder qui nous 
prouve, avec son Spectre Vert qu’il est ca­
pable, m aintenant, possédant parfaitem ent 
la technique du parlant, de nous m ontrer 
esthétiquem ent ce qu’il peut en faire. Fey­
der n’a pas fini de nous étonner. Et il a 
donné le ton d’une façon rem arquable à 
tous ses interprètes. Luguet est charm ant; 
mais ses partenaires font un peu com par­
ses. Cela ressemble légèrement aux repré­
sentations de Silvain dans les théâtres de 
la périphérie.

J ’ai gardé pour la fin l ’œuvre de René 
Clair. Sous les Toits de Paris est un film 
dans lequel on rit certainem ent plus que 
dans le dern ier Buster Keaton, que j’ai 
trouvé lam entable, et au moins autant que 
dans le dernier H arold Lloyd. C’est que 
les trouvailles y abondent, charm antes et 
d ’une finesse qui enchante. Mais en fin de 
compte, ce film ne donne pas une im pres­
sion satisfaisante, car il se mêle tou t à 
coiq) d’avoir un scénario. C’est à ce mo­
ment-là qu’il faiblit.

Expliquons-nous. La bande de René Clair 
est une suite de gags extrêmement sp iri­
tuels, caricaturaux, hum oristiques. On y 
reconnaît le style du créateur du Chapeau 
de paille d ’Italie. Pourquoi faut-il que la 
psychologie du personnage central soit 
molle, hésitante ? La petite Pola lllery y 
joue un rôle sans caractère, quelque chose 
qui n’est pas achevé, ni bon, ni mauvais, 
ni généreux, ni aventurier. Tous les épiso­
des sont parfaits. C’est le fil qui les relie 
qui est trop ténu. Avec René Clair, on a 
le droit d’être difficile et d? chercher des 
subtilités. Son film n’est comoosé que 
d’excellentes choses et pourtant il n ’est pas 
excellent. Trop d’idées de détail, manque 
de lig n ï d irectrice. L’action s’égare en 
méandres, fait des fausses fins.

Mais il faut louer sans-réserve la techni­
que de ce cent pour cent, qui ne l’est pas 
le m oins du monde. René Clair a eu la co­
quetterie de ne faire parler ses personna-

MARY BRIAN

Mary Brian est née à Corsicana, dans le 
Texas. Fille de Taurrence et de Louis Brian, 
elle perdit son père à quatre  ans et fut élevée, 
au ranch d’un oncle qui habita it  plus à l’ouest. 
Quand elle eut douze ans, sa famille déména­
gea au Dallas, où Mary alla à l’école. Dès son 
enfance, elle m arqua des dispositions excep­
tionnelles pour le dessin e! elle dessinait tous 
les costumes d’exposition au gymnase en as­
surant à sa mère — à six ans — qu’elle serait 
art iste  de cinéma. Et cette idée ne la quit ta  
point, si bien qu’elles parvint, é tant devenue 
jeune  fille, à décider sa mère à passer un été 
à Hollywood afin de voir de près les possibi­
lités de tourner. Elles louèrent un bungalow 
à Océan Park. A ce moment, s’ouvrait un con­
cours de beauté et Mary fut une lauréate: Cela 
a tt ira  l’a ttention de M. Albert Kaufman, Di­
recteur alors de deux théâtres de la P a ra ­
mount à Los Angeles. M. Kaufman envoya 
Mary chez Herbert Brenon qui cherchait une  
vedette pour « Peter Pan ». Après dix minutes 
d’entretien, Mary avait son prem ier contrat : 
c’était la carrière ouverte.

Mary habite  Hollywood avec sa mère et son 
frère aîné Taurrence. Belle art iste  aux yeux 
bleus et aux cheveux châtains, qu’elle vient de 
couper récemment, c’ost m ain tenant la ve­
dette la plus populaire et la plus favorite aux 
studios Paramount. Elle dessine la p lupar t  de 
ses robes et aime les couleurs vives, mais sa 
couleur préférée est le vert. Vert, couleur d’une 
espérance devenue pour elle une des plus 
agréables réalités.

ges que le strict minimum. II a eu (les 
trouvailles sonores. De toute évidence, il 
nous doit un chef-d’œuvre bientôt.

Mais la prochains fois, qu’il arrête son 
choix sur une musique un peu plus « mu­
sicale ». René Clair qui a écrit de rem ar­
quables articles sur « Broadway-Mclody » 
devrait se souvenir de cet exemple.

Raymond BERNER.

Le T h éâ tre  d es F o li^ s-D ram atiq u es  
d ev ien t un C iném a

Sans changer de nom, le théâtre des Folies- 
Dramatiques s’est transformé il grande allure 
pour devenir un cinéma sonore et parlant.

Les modifications de la salle ne sont pas 
d’une petite importance. D’abord, les avant- 
scènes sont tombées, puis tous les fauteuils 
ont été changés, la salle a été dotée d’un sys­
tème de ventilation, et des tapis sont instal­
lés partout.

Le théâtre  des Folies-Drnmatiques, créé pour 
la musique, est donc retoñé à sa première 
destination. Son excellent acoutisque sem­
blait  le vouer au film parlant.  D’ailleurs, l’ins­
ta lla tion sonore a  été particulièrement soi­
gnée p a r  les directeurs qui ont voulu, avant 
tout, créer une salle irréprochable au double 
point de vue de la sonorité et du confort.

L’écran, placé en re tra i t ,  de six mètres, est 
encadré d’une arm ure  de célotcx qui rabat 
le son vers la salle. Les appareils  sonores, dont 
on dit merveille, sont des Thomson-Houston, 
d’un système nouveau, et dotés de hau ts -par­
leurs itice-Kellog, au nombre de six. La ca­
bine fait la projection sous un angle très fai­
ble, et sans aucune déformation.

Paris  et les boulevards comptent donc une 
salle sonore de plus, une salle à la fois popu­
laire et excellent de 1.500 places, qui aidera à 
la diffusion du film sonore et parlant.

R. B.

C héz Ê lectrovox

« Electrovox » (104 bis, rue  de Vaugirard), 
vient de mettre au  point un appareil de syn­
chronisation pour disques et pellicules (Pro­
cédés Leroy).

Cet appareil simple, robuste, indéréglable, 
peut s’adapte r sur n’im porte quel projecteur. 
La facili té  d’accès de tous les organes en per­
met l’emploi pa r  l’opérateur le moins averti,  
sans aucune étude spéciale.

C’est bien là l’appareil attendu par les di­
recteurs de salles pour  sa haute qualité, sa 
sécurité d’emploi et son prix  accessible à 
tous.

U N  B E A U  D É B U T
Le succès de la première présentation de 

M. G. Caval a dépassé toutes les prévisions.
La somptueuse salle du théâtre  Pigalle était 

insuffisante pour recevoir le public nombreux 
qui se pressait  à cette représentation.

C’est qu’on connaît M. Caval et l’on sait que 
ses sélections ne peuvent être que de qua­
lité.

En effet, le programme de cette présentation 
a reçu, de la p art  des directeurs venus très 
nombreux, le meilleur accueil. « Autour d’un 
Bar ». les fragments de « Paris  qui Charme » 
et sur tout « Fantôme du Bonheur », tiré de 
l’œuvre de notre éminent collaborateur Alfred 
Machard, ont été chaleureusement applaudis. 
Voilà pour  M. Caval un bien heureux début 
et bien digne de lui.

M O N  B É G U IN
Sous ce titre,  délicieux comme un rayon de 

soleil printanier, Louis Nalpas va éditer le 
film primitivement annoncé sous celui de 
« Miss Lohengrin ».

Ce sera évidemment un film sonore et chan­
tant dont la synchronisation a été faite au 
studio de Billancourt pa r  le procédé L. N. A.

La dis tr ibution  comprend, on s’en souvient, 
avec Mary Glory, qui en est la vedette : Enrico 
Benfer, Dcneubourg, Max Lerel, Hamilton, etc.

Un scénario attachant,  de l’esprit, de la 
grâce et le charme de Paris, tels sont les élé­
ments que réunit  ce film pour plaire au pu­
blic.
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D’un pays... l'autre
EN YOUGOSLAVIE

« LA PECHERESSE SANS PECHE » 
prem ier film national yougoslave 

(De notre correspondante particulière.)
Belgrade, mai 1930. — Voici un événe­

ment qui fera data dans l’histoire du ci­
néma yougoslave. Il s’agit de la présenta­
tion au Cinéma Casino, à Belgrade, de la 
Pécheresse sans péché (traduction litté­
rale : « La pécheresse dépourvue de
faute »), qui est le prem ier grand film na­
tional yougoslave, uniquem ent interprété 
p ar des acteurs belgradiens.

Son auteur, M. Novakovic, est un débu­
tant qui, pour son coup d ’essai, a réalisé 
un véritable coup de maître. Le fait est 
d ’autant plus rem arquable que la Péche­
resse sans péché est, pour ainsi dire, une 
oeuvre d ’am ateur puisque M. Novakovic 
n ’avait que de très faibles moyens finan­
ciers et que ses assistants et in terprètes 
ont fait preuve du plus rare désintéresse­
ment.

Les prises de vues sont nettes et dis­
tinctes. Les acteurs professionnels et am a­
teurs sont parfaits. L’action est vive et 
intéressante. Et, pour le public yougoslave, 
elle est d ’autant plus séduisante qu’elle se 
déroule dans des milieux qui lui sont p ar­
ticulièrem ent familiers.

Une scène a surtout ravi les spectateurs : 
celle de l’idylle aux champs où se révèle 
une fiillette de six ans, dont les parents 
n ’ont pas voulu laisser publier le nom, 
mais que les Am éricains auront certaine­
ment tôt fait de s’attacher.

Que les réalisateurs yougoslaves persé­
vèrent dans la voie que vient de leur ou­
v rir M. Novakovic, entouré de la sym pa­
thique Mlle Stanisavljevic, de la si com­
préhensive Mme Pavlovic, (le l’hum oris­
tique Mme Jeanne Stokic et du puissant 
M. N. Gosic, et, comme on dit ici, « çà 
germ era, cà poussera, c’est de notre cru ».

MORT DE M. Ml LOS SLAVKOVIC
M. Milos Slavkovic, directeur du Cinéma 

« LoUxor » et co-propriétaire de « Mar- 
kipo » vient de mourir.

Sa vie de probité et de travail lui avait 
acquis l ’estime et la considération de tous.

Marie ZIVKOVIC.

EN ROUM ANIE
UN GRAND GALA CINEMATOGRAPHIQUE 

DE. BIENFAISANCE
Nous avons appris , pa r  la voie de la presse, 

q u ’un grand incendie a dévasté, duran t les 
jours  de Pâques, l’église d’une ville roumaine, 
faisant 150 victimes (femmes, hommes et pe­
ti ts  enfants).

Pour venir en aide aux familles éprouvées, 
ainsi que pour contribuer au secours matériel 
des.s inis trés du Midi de la France et d’Egypte,

la grande société c inématographique S. O. R. 
E. M. A. R. de Bucarest, sous la haute prési­
dence de Sa Majesté la Reine Marie de Rou­
manie, a organisé une représentation de gala 
au Théâtre National de la capitale.

On a projeté  à cette occasion le documen­
taire  cinégraphique Le voyage de ta Heine 
Marie en Egypte, film contenant des vues très 
intéressantes d’Alexandrie, Luxor, La Vallée 
des Rois, Karnak, Assouan, le barrage du Nil, 
et cel es des grandes fêtes organisées là-bas, 
en l’honneur de S. M. la Reine Marie.

M. Vraca, sociétaire du Théâtre National 
et un des premiers acteurs du cinéma rou­
main, a récité quelques vers de la Reine Ma­
rie.

Cette fête de bienfaisance a été honorée par 
la présence de : S. M. la Reine Marie, leurs 
Altesses Royales la Princesse Iilena, le Prince 
Régent Nieolae, tous les Ministres, les mem­
bres du corps diplomatique, les présidents du 
corps législatif, les attachés mili taires é tran­
gers, les représentants de la presse, etc...

Cette soirée a eu un succès complet, sur tou t 
en raison du but bienfaisant de la S. O. It. E. 
M. A. R. Elle marque une date dans l’histoire 
c inématographique roumaine.

LA PRODUCTION ROUMAINE 
VA S’AFFIRMER

M. le général Georges Dabija, directeur géné­
ral de la Société c inématographique roum aine 
S. O. R. E. M. A. R., qui a fait récemment un 
voyage d’études en Allemagne, Suisse et 
France, est resté quelques jours  à Paris.

A cette occasion, il s’est mis en contact et 
a pris quelques arrangements avec le metteur 
en scène roum ain  M. Jean Vitiano, en vue de 
la prochaine production cinématographique de 
la sus-dite société.

II est presque sûr  que les films que Sore-

m ar  va éditer, d’après des scénarios dus à 
¡’excellent scénariste roumain M. N. N. Serba- 
ncsco, vont être réalisés pa r  M. Jean Vi­
tiano.

M. le général Georges Dabija accompagné par 
M. Jean Vitiano, a visité l'O ffice Cinématogra­
phique d’E nseignem ent et d'Education  de la 
Région du Nord, dont M. Louis Louchcur est 
Président et M. Ousellin, Directeur.

Ils ont aussi visité le studio « Gaumont », 
accompagnés de M. Louis Gaumont, et pris 
contact avec plusieurs personnalités de la ci­
nématographie française,  dont notamment M. 
Brczillon.

• **
Nous sommes heureux de noter que le scé­

nariste roumain M. N. X. Serbanesco a aussi 
séjourné quelques jours  à Paris, et s’est tenu 
en rapports avec M. Jean Vitiano, dans le 
même but.

En outre il a engagé l’art iste  roumaine qui 
se trouvait à Paris, Mme Hélène Zamora, pour 
tenir  un rôle principal, dans une revue qui 
va être montée à Bucarest pour la section 
théâtrale  de Soremar.

** *
ACHATS DE FILMS

Nous apprenons que M. M. Seyait, proprié­
ta ire  de la vieille maison d’exploitation ciné­
matographique de Bucarest O. E. R .-F ilm , se 
trouve actuellement à Paris.

M. Segall est bien connu dans la corpora­
tion, car depuis plus de quinze ans il a lancé 
•n Roumanie un grand nombre de films avec 
succès.

Pour 1930, il a fait l’acquisit ion, sur le m ar­
ché français, des films suivants, qui vont être 
exploités en Roumanie par Oer-Fitm : ¡.a Fin 
du Monde, d’Abel Gance; Les Trois Masques 
et Chiqué, de Pathé- 'Nata n ; Pogrom, La 
Chanson des Nations, ainsi que des comédies 
sonores avec Mickey.

AU BRÉSIL

Les Capes Noires, le grand film  gui oient d ’être présenté au Brésil 
avec un grand succès

CINE-PI

La grande revue cinématographique rou­
maine « Cinéma », dont le directeur est notre 
excellent confrère M. Nestor Cassvan, et le ré­
dacteur en chef M. Marcel Blossoms, nous pa r­
vient régulièrement, contenant de très intéres­
sants articles et des clichés variés et bien réus­
sis.

Nous félicitons nos confrères roumains, qui 
réussissent à donner à cette revue un cara- 
tère occidental qui les honore.

J. V.

EN AM ÉRIQUE
Oscar Strauss, le célèbre compositeur de 

« Rêve de Valse » de « La Dernière Valse », 
ainsi que de « Mariette », qu’il réalisa en col­
laboration avec Sacha Guitry, vient de signer 
un contrat avec la Métro Goldwyn pour com­
poser de la "musique de film parlant.

*
*  *

Variety, la grande revue américaine, va con­
sacrer son numéro de ju in  à l’his toire des 
frères W arner, pour  fêter le 25" anniversaire 
de leur grande firme.

Les frères W arner que nous avons eu le 
plaisir  de voir et de connaître en France, ainsi 
que M. Star, leur manager général, nous sont 
extrêmement sympathiques, et Ciné-Phono- 
Magazine se jo in t bien volontiers aux éloges 
qu’on adresse à ces grands an im ateurs  à qui 
l’on doit le prodigieux développement du film 
parlant.

Mais quand comprendront-ils que les agis­
sements scandaleux et malveillants à l’égard 
de tous les nôtres, d ’un im portan t personnage 
de leur maison compromet à Paris, un  peu 
plus chaque jour ,  cette sympathie que d’autres 
avaient si bien entretenue jusque-là. Quand 
nous débarrasseront-i ls  de ce nasillard  indé­
sirable ?

** *
Dans les studios de W arner Bros. F irst Na­

tional, à Hollywood, on est en tra in  de tr an s ­
poser pour l’écran bon nombre de pièces de 
théâtre, parmi lesquelles on peut citer : « The 
Dawn Pat roi », « The Right of Way », « Man 
Crazv », Top Speed », « The Girl of tlie Gol­
den West », « The Dcvil Playground », « The 
Bad Man », etc.

** *
On commence à tourner la version parlante  

du film Le Club des Trois, dans lequel Lon 
Clianey tr iom pha il y a quelques années.

Dans ce film « L’Homme aux cent visages » 
nous donnera, non seulement une preuve de 
son grand pouvoir de t ransform ation  qui lui 
valu t cette épithète, mais nous surprendra par 
l’habileté avec laquelle il peut également chan­
ger sa voix.

Dans l’histoire... étant poursuivi pa r  la ju s ­
tice, il se soustrait à celle-ci en prenant l’ap­
parence d’une vieille femme vendant des oi­
seaux de toutes sortes et sur tou t des perro­
quets. On l’entend alors im iter  dans la per­
fection une conversation engagée entre, la 
vieille femme et ses perroquets. Cette scène 
est entièrement parlée p a r  Lon Chariey qui est 
ventr iloque.

* *
Richard Barthelmess projette  un long 

voyage sur  l’Océan, à bord de son yacht,  dès 
qu’il au ra  terminé, l’in terpré tation  de The 
Dawn Pal rot.

*» »
André Luguet, vedette du premier film par- 

'ant français réalisé à Hollywood « Le Spectre 
Vert » qui passe au Madeleine-Cinéma, va 
être le principal interpète de la version f ran ­
çaise de « Monsieur Le Fox », production de 
Hal Roacli. La dis tr ibution  comprendra Ta- 
nia Fedor, de la Comédie-Française, récem­
ment engagée par la Metro-Goldwyn-Mayer, 
Emile Ghautard et Jacques Vanaire qui, tous 
deux, jouèrent dans le « Spectre Vert ».

DENNIS K
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L A  M O D E
La mode de l ’écran n’est pas la mode de 

la ville, ainsi que le m ontre avec tant 
d ’éloquence notre photographie de Mary 
Dolan ; c’est que le public ne se contente 
pas toujours de la simple réalité et lors­
que nous allons au cinéma, nous devenons 
souvent pleins de mauvais goût, puisque 
nous dem andons aux artistes, pour nous 
séduire, d ’être moins chic que tapageuses.

Quelquefois l’éclat est trom peur, car 
telle robe splendide, vue au studio, est 
clinquante, en mauvais tissu, et ce (pii pa­
raissait être un très beau renard  devient 
tout bonnem ent un pauvre prolétaire de 
petit lapin !

Mais là n ’est point la question ; ce qu’il 
y a d’im portant, c’est que les vedettes 
d’Hollywood, après avoir tant protesté, et 
même formé des clubs de sauvegarde, ont 
fini p ar accepter le port de la jupe longue. 
Mais au fait, cette mode ne nous viendrait- 
elle pas plutôt de là-bas ? Il ne me sou­
vient pas, en ed'et, avoir vu, lorsque la 
jupe courte régnait, une seule des vérita­
bles élégantes d ’HollywoocI, comme Eve-

Marcelle Jefferson-Colin (Marcelle Chantal) 
dans une robe du soir en velours noir

CINE-PHONO-MAGAZINE
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lyn Brcnt, Baclanova, Gloria Swanson, et 
surtout Norma Schcarer, arborer des jupes 
courtes pour le soir. Que ce fut sous forme 
de robe de style ou de fourreau collant, la 
ligne longue et souple était préférée.

Il est évident que dans cette mode, une 
Anita Page ou une Joan Crawford perdront 
la moitié de leur charme, mais soyons 
bien sûrs qu’elles trouveront souvent le 
moyen de relever leurs jupes !

Une autre mode nous vient encore 
(l’Amérique : c’est en effet Evelyn Brent 
(pii lança la prem ière la manière de por­
ter deux renards assemblés de façon à ce 
qu’ils form ent une longue écharpe. Elle 
les portait de doux tons opposés, l’un des 
renards était blanc, l’autre noir. Nous 
voyons beaucoup cela à Paris actuellement. 
Evelyn Brent peut être fière !

Mais sans doute aimerons-nous toujours 
mieux en F rance notre sim plicité, et notre 
souci du détail à la somptuosité extérieure 
des robes d ’Hollywood.

Et cela n’est-il pas réellement préféra­
ble ?

c

I
i
I

Fan W ray porte ici un court man leau de lamé ardent, sur une robe 
de satin et tulle dont le liant es t brodé de perles de cristal et

de strass



R A IS O N  S E U L E  
doit guider votre choix
Il ne fau t pas vous laisser séduire par un détail par­
ticulier. Réfléchissez, c’est l’ensemble qui compte et 
l’équilibre parfait de toutes les qualités portées chacune 
au maximum. Il vous fau t un système sonore qui 
tienne ses promesses sans faillir. Il vous fau t un 
“ ¿M E  L O T O  N E  S U P É R IE U R  ”. Vous savez 
que c’est unb on appareil, vous connaissez sa grande 
Valeur, mais vous le croyez cher. C ’est que vous 
ignorez qu’il est construit dans une usine où tout est 
sévèrement contrôlé, où une organisation rationnelle 
et un outillage continuellement modernisé donnent un 
prix dont vous bénéficiez totalement. C’est donc au 
meilleur prix que vous pouvez acquérir c ' 
appareil qui a déjà fa it la conquête des 
de tous les pays et qui s’impose de pl

chaque jour.
Les présentations W A R N E R  R R O S  
Pleyel viennent d ’affirmer une fois de plu 

et la régularité du reproduction c
“ M E  L O T O  N E  S  U  P É R I  E U

=  LA

“ MELOTONE SUPÉRI
SYSTÈME SONORE

d e  la
Sté Technique de Cinémafo

252, rue du Faubourg St-Honoré - P.
T é lé p h o n e : CARN O T

33-56  à 58  
6 6 -2 0  à 26  
8 8 -7 0  et 71
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A T R A V E R S
LES STUDIOS

L E S PRODUCTIONS EN COURS
Marco de Gastyne vient de commencer 

la réa l isa tion  de Une belle yarce, d’après le 
rom an de Charles-Henri Hirsch.

La helle garce, c’est Gina Manès, et sa sœur, 
Natta, Simone Genevois. Avec de telles ar t is ­
tes féminines, Marco de Gastyne peut être t ran ­
quille !

*
*  *

Charles de Kochefort, devenu metteur 
en scène, tourne actuellement son second film 
parlant,  I.e Secret du Docteur. Aux côtés de 
Marcelle Chantal (Marcelle Jefferson-Cohn), 
nous voyons Jean  Biradin et Matuchian.

*
» *

Dans les derniers jours  de ju in , Jean 
Kemm repar ti ra  à nouveau pour Londres tou r­
ner une comédie dram atique  parlan te  : lla'i- 
Funq. L’action du film se passe en Russie, vers 
1 il 12, *• •

René Hervil termine actuellement les p r i­
ses de vues de Mon cousin Albert, dont la ve­
dette est Victor Boucher. A ses côtés jouent 
René Deviller et Alice Roberte.

*
» *

- : -  Le célèbre av ia teur  Costes vient de com­
mencer à tourner  avec la collaboration de Léo 
Joanon, un film sur  les prépara ti fs  d’un raid.
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LA fJUIT DE LA RÉSURRECTION 
à  l ’t g l i s e  r o u m a i n e  de P a r i s

A m inuit très précis, l’Enfant Dieu est 
revenu sur terre  pour p rêcher aux chré­
tiens la paix et la bonté parm i les hom­
mes.

Les fidèles ont p ris  part humblement — 
mais les âmes hautes — à la grande fête 
traditionnelle, (pii m arque avec force cha­
que année une date mémorable dans l’his­
toire de la religion et de l’humanité.

L’esprit moderne et la profonde culture 
qui caractérisent la personnalité du R.P. 
J.-D. Petresco, supérieur de l’église or­
thodoxe roum aine en France, m’ont per­
mis d’im m ortaliser pour la prem ière fois 
sur l’écran, quelques-unes des plus im por­
tantes phases de la cérémonie religieuse du 
saint endroit où l’on prie.

Grâce au précieux concours prêté par 
MM. Pathé et Natan, les dirigeants du 
grand consortium  ciném atographique, j ’ai 
pu mener l’œuvre à bonne fin, ayant à ma 
disposition les appareils les plus nouveaux 
qui servent aux prises de vues sonores.

*
*  *

Dès 2 heures de l’après-m idi les impo­
sants auto-camions groupes électrogènes 
dii consortium , se sont placés devant 
l’église de la rue Jean-de-Beauvais.

Toute une armée d ’électriciens, m écani­
ciens, opérateurs, etc..., dirigés par MM. 
André Letrange, Chartier et Jean Loubi- 
gnac, de Pathé-Cinéma ; Dept, des Actua­
lités sonores, a procédé d’après mes ind i­
cations à l’installation des câbles et des 
sunlights dans l’in térieu r de l’église. Les 
puissantes lampes à incandescence furent 
placées de m anière à ne pas gêner la vue 
des fidèles, et les appareils de prises de 
vues réglés, p rêts à tourner.

Un m icrophone spécial destiné à enre­
gistrer les chants religieux caractéristi­
ques pendant l’office, ainsi que l’adm ira­
ble voix de basse du Père J.-D. Petresco, 
se trouvait m inutieusement disposé près 
de l’autel.

*
*  *

Tout le Q uartier Latin était en efferves­
cence.

A 8 heures du soir la place devant 
l’église était pleine de monde, et chacun 
suivait attentivem ent l’activité méthodique 
et rapide de nos artisans spécialistes.

Un? fois les appareils au point, un flot 
de lum ière inonda les in térieurs de l’église, 
ce qui fit merveilleusement resso rtir les 
reliefs des saintes icônes et du majestueux 
autel.

L’office se déroula dans le plus grand 
silence et la présence de nos appareils de 
prises de vues et d ’enregistrem ent sonore

ne troubla en aucune sorte la majestuuse 
cérémonie d’usage.

Plein d’émotion fut l’instant où le Révé­
rend Père prononça les mots rituels des 
ancêtres Christ est ressuscité, et où la ré­
ponse : C’est vrai qull est ressuscité, sor­
ti! de la bouche des fidèles en tête desquels 
on rem arquait M. le M inistre Titulesco, 
p rince Cantacuzène, Mme et M. le Consul 
Ciolan, Mme et Mlle Bocou, Mme et M. le 
sénateur Cornesco, Mme et M. Lancoulesco, 
Mme et le colonel Tatarano, le personnel 
de la Légation et du Consulat, les élèves 
de l’école de guerre, le groupe des étu­
diants ainsi que les autres personnalités 
de la colonie roum aine à Paris.

Après l’exécution du dern ier concert li­
turgique, vers 2 heures du m atin, et alors 
que la foule se dirigeait vers la sortie, 
les appareils de prises de vues se m irent 
encore en mouvement, mais cette fois au 
dehors pour filmer les visages des bons 
chrétiens éclairés violemment par quatre 
réflecteurs.

Au coin de la rue se trouvait un autobus 
plein de placards et d ’invités en costume 
national à destination du restauran t rou­
main du vaillant Douer qui rayonnait de 
joie en voyant la réussite de l’initiative à 
laquelle il avait prêté aussi son concours.

T ard  dans la nuit, autour des tables 
chargées de brioches et d ’œufs rouges les 
places étaient encore prises par ceux qui, 
fidèles à la trad ition  orthodoxe, cognaient 
les œufs, couvrant le brut du fraternel 
Christ est ressuscité en noyant leur bonne 
disposition dans le Sang du Seigneur.

** *

Je suis heureux d ’avoir pu enrich ir la 
série des actualités sonores françaises de 
ces documents religieux et je rem ercie 
tous ceux auxquels je dois cette petite, mais 
précieuse réalisation.

Jean VITIANO.

Copyright Bg « Ciné-Phono-Magazine »

- : -  Nous savions qu’Esther Kiss était artiste 
de cinéma et chanteuse, mais ce que nous ne 
savions pas, c’est qu ’elle é tait également dan­
seuse ! Elle nous le prouva avec bonheur, lors 
du récital de danse organisé à la salle d’Iéna 
par  Véra Sokoléva. Voilà qui a jou te  une flèche 
de plus à un carquois déjà bien pourvu !

- : -  C’est M. Souhami qui remplace à la Pa­
ram ount,  dans les fonctions d’adm inis tra teur- 
délégué, M. Adolphe Osso qui, depuis plusieurs 
années déjà, les rem plissait  avec autorité. M. 
Osso se retire de son plein gré pour créer une 
affaire de cinéma personnelle. Tous nos 
souhaits vont à M. Souhami.

i
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Une enquête p our les (liscop liilcs

Im prc^ionS; Souvenirs, P référen ces
île 19Ia r y  M arquet, Y v e tte  t-iiilb crt.
R o g e r  M o u l e a u x  e t  A n d r é  I r h a n

Plusieurs fois nous avions entendu po­
ser l’une ou l’autre de ces questions par 
des discophiles insatiables :

—  Quelle doit être l’im pression ressen­
tie par un artiste  lorsqu’il entend lui- 
même pour la prem ière fois la reproduc­
tion de sa propre voix ?

— Quels souvenirs, amusants, p ittores­
ques ou émouvants peuvent bien s’attacher 
à certains enregistrem ents ?

— A quel disque de lui-même vont les 
préférences de tel ou tel artiste ? »

Nous les avons entendu répéter si sou­
vent, dans le vide, ces questions, que nous 
avons jugé curieux de les poser nous-mê­
mes, mais directem ent aux intéressés.

Voici les prem ières réponses que nous 
avons eu le p laisir de recevoir :

Mlle Mary MARQUET,
Sociétaire de la Comédie-Française

C’est tout d ’abord celle de Mlle Mary 
Marquet, l’adm irable comédienne que nous 
révéla l ’Aiglon ; qui fut ensuite, et tour à 
tour, sur le Boulevard, avec un égal 
bonheur, la coquette de l’Insoumise, La 
Dolorès, Peg de mon cœar ; et dont les 
succès récents à la Maison de Molière, ont 
magnifiquement fait valoir La Chienne du 
Roi, Le Carrosse du Suint-Sacrement, Le 
Carnaval des Enfants, Mary Marquet qui 
nous écrit :

Mlle Yvette GUILBERT
(Photo H. Manuel.)

Ma prem ière impression ? Une révéla­
tion : un abîme, sépare ta conception de 
Vexécution transmise.

En somme, une méconnaissance absolue 
de soi-mème, avec ses bons et ses mau­
vais côtés.

Mon souvenir le i>lus pittoresque ? Chez 
des amis. Coûter, gaité, cordialité et T. 
S. F. Soudain, tandis que je m ’extasiais sur 
la netteté d’un poste Radiola, je tourne un 
bouton au hasard... Une voix jaillit. Des 
vers, 'fout le monde se tait. Et soudain, 
je reconnais les strophes happées en plein 
vol. Et d ’une voix bien moins claire que 
l’Antre, d ’une voix blanche, d ’une voix  
morte, je dis : « C’est moi ! » C’était un 
de mes disques. Mais, jusqu’à ce que j ’en 
aie été avertie par le haut-parleur, quelle 
émotion ! Je crois que sur ce thème, Ed­
gar Poë eut écrit un beau conte...

...Mon disque préféré ? Le plus « vrai », 
la rupture, de Bataille.

Mlle Yvette GUILBERT

C’est ensuite l ’inoubliable Yvette Guil- 
bert — je dis « inoubliable » pour nous, 
qui l’avons applaudie, dans son fourreau 
vert et ses longs gants noirs, au temps 
où Xanroff, son fournisseur célèbre, était 
loin de se douter que son Prince Consort 
deviendrait Parade d ’Amour... —■ «Yvette», 
comme on disait alors, dont la foi n’a 
jam ais faibli, ni le talent, ni le courage, 
et qui nous adresse ces lignes émouvantes 
et mélancoliques :

Quand j’ai entendu ma propre voix  
pour ta prem ière fois, j ’ai eu la même sur­
prise que doit avoir au jardinier qui, ayant 
cru semer des roses, récolte... des radis !

Mon souvenir le plus émouvant ? Un 
disque retrouvé vingt-cinq ans après son 
enregistrement, et envoyé comme « lettre » 
« ma mère, de N ew -York à Paris ! J’y  
racontais mes émois de débutante, et ma 
surprise de l’Amérique d ’alors, et je sup­
pliais ma mère, très malade, de n ’épargner 
rien pour se soigner, ma carrière s’an­
nonçait riche de promesses « m atériel­
les ». Depuis, ma mère est morte, et cette 
« conversation vivante » avec elle, retrou­
vée un jour de déménagement, me boule­
versa...

...Le disque que je préfère parmi ceux  
enregistrés par moi ? Ma foi, je n ’en sais 
rien ! Mais, ce que je suis, c’est que j ’ai 
passée trente-cinq-ans à récolter, à traduire 
des richesses nationales, et que par « com- 
m ercialisme » mal équilibré sur le « [Pré­

sent nègre », on ne les estime pas à leur 
valeur, car sans cela toute la somptuosité  
des chansons île France d ’une époque in ­
connue serait déjà réalisée en France. Et 
il me faudra bientôt demander à l’étran­
ger de considérer la facture de quelques 
« portefeuilles » de disques d ’une curio­
sité hautement artistique, et qu’on s’arra­
chera là-bas puisque l’on s’arrache les pla­
ces aux concerts où je les fais entendre.

Qu’est-ce qu’on attend  chez nous pour 
faire, pour la grande chanson, ce que la 
Comédie-Française fait pour la grande lit­
térature des Molière, Racine, Marivaux 
etc., etc. ?

Quand on cessera de dépenser de l’ar­
gent pour perpétuer des rengaines de con­
cierges, mises à la mode par des chanteurs 
sans goût, on aura les fonds nécessaires
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J’ai signé un contrat pour qu’il n ’en soit 
jamais parlé ! nous dit-il.

Il nous a consenti, cependant, deux con­
fidences.

Sa prem ière im pression phonographi­
que :

Une admiration sans bornes pour les in­
génieurs dont la science et le génie per­
mettaient ce miracle.

Ses préférences, qui vont...
...Au dernier né, naturellement : un 

conte exquis de M. André Birabeau, in ti­
tulé Jouets. Mais j’aime bien aussi ses 
nom breux frères...

M. André URBAN

Enfin, voici la charm ante lettre qu’a 
bien voulu nous adresser l’étonnant fan­
taisiste André Urban, l ’inim itable créa­
teur de Phi-Phi :

La prem ière fois que j’ai entendu ma 
voix au phono ? Ce fu t pour moi une 
grosse déception. J’ai compris sans retard 
que Venregistrement phonographique est 
un art spécial qu’il faut étudier soigneuse­
ment, et... voilà d ix  ans que je cherche à 
faire mieux. Le perfectionnem ent des pro­
cédés m ’y aide, d ’ailleurs, copieusement.

Un souvenir amusant ? Enregistrer un 
duo avec une camarade ayant une voix  
quasiment absente et, à l’audition du dis­
que, n ’entendre qu’elle parce que l’ingé­
nieur a trop am plifié son aphonie passa­
gère alors que mon filet de voix semblait 
un vinaigre évaporé... Le disque en ques­
tion fu t recommencé sur-le-champ (et sur 
le chant...).

Des disques enregistrés par moi, celui 
que je préfère ? Mon Dieu ! Je ne suis 
jamais pleinem ent satisfait, mais, en te­
nant compte de la vente, qui est un crité­
rium, je vous désignerai :

Columbia : Mio Padre et Le Petit Oi­
seau des lies ; Un tout petite baiser et Le 
p’tit bout d ’essai. Rallié : Que je voudrais 
être votre ami et Adieu ma mie. La chan­
son païenne et Je ne suis rien sans vous. 
Odéon : Sim plem ent et Que l’amour est 
traître. Et surtout un disque de Phi-Phi, 
que je n ’avais jam ais enregistrée et que je 
viens de chanter en exclusivité pour 
Odéon : La Gamine charmante et Les Pe­
tits païens, (pii s’est arraché avant d ’être 
sur le catalogue.

André URBAN
(Photo H. Manuel.)

Dans tous ces disques, j ’ai soigné 
d’abord l’articulation, et je crois que la 
clientèle préfère un disque dont elle saisit 
tous les mots à un autre dont elle ne com­
prend rien... Mais si je me trompe, ne 
m ’en veuillez pas !

Nous sommes certains que tous les dis­
cophiles sauront faire leur profit de ce 
prem ier bout d ’enquête phonographique 
de Ciné-Phono-Magazine.

Marcel MARC.
Illllllllllllllllllllilllllllllllllllllllllllllllllllllllllll)

Disques.,, de chemins de fer

Non, il ne s’agit pas ici de la signali­
sation ferroviaire dont l’étude, si elle in­
téresse certains, sem blerait déplacée dans 
celte revue. C’est bien du disque phono­
graphique dont nous voulons parler, et si, 
à prem ière vue, le rapprochem ent entre la 
musique et les trains semble assez peu 
vraisemblable, nous croyons qu’on peut, 
après quelques recherches, réserver un 
coin de sa discothèque aux enregistre­
ments « ferroviaires », à condition natu­

rellement d ’être intéressé par cette origi­
nalité.

Car le jazz, avec ses rythm es syncopés 
et les sonorités métalliques de sa batterie, 
a contribué à l’enregistrem ent de pièces 
musicales écrites pour lui, dans lesquelles 
les compositeurs se sont complus à imiter 
les rythm es ferroviaires. Ecoutez Trans­
portation Bill dans lequel le b ru it du rou­
lement d ’un tra in  est imité avec sifflet, 
cloche et même les vociférations des voya­
geurs. Il en est de même avec Where do 
y ou work a John ? Une autre fantaisie 
pour jazz Dans l’Express est fort cu­
rieuse ; il y a là une recherche très pous­
sée de l’im itation d’un tra in  en m arche, 
disque fort amusant et bien sonore.

Dans la partie  music-hall, vous pouvez 
noter Si j’étais chef de gare, qui est drôle.

Dans les disques pour enfants il a été 
enregistré p ar un chœ ur enfantin Le Jeu 
du Chemin de Fer. Ces petits enfants chan­
tent de tout leur cœ ur avec plus d ’assi­
duité cpie de justesse, mais c’est très tou­
chant. Egalement pour enfants, Le Petit 
Chemin de Fer, extrait des délicieuses 
Chansons de Bob et de Bobctte.

Enfin, la « pièce de résistance » est 
Pacific 231, d ’A. Honnegger. Il s’agit là 
d ’une sym phonie, d ’un véritable poème 
musical de la Vitesse et de la Force ; un 
chef-d’œuvre de la musique moderne, écrit 
pour les Amis des Chemins de Fer par 
l’un des leurs.

Citons pour term iner une série de dis­
ques d ’im itation d’origine allemande : Le 
Départ et l’arrivée d’un train, Rumeurs de 
gare, etc... Mais ces disques n’ont pas été 
pris « sur le vif » : les bruits sont recons­
titués par un orchestre spécialisé — fort 
habile —. Ce qui serait plus intéressant, 
ce serait un véritable reportage phonogra­
phique, chose que les éditeurs se décide­
ront peut être un jour à lancer en France.

H. JANSON.

ERRATUM. —  Une fâcheuse erreur s’est 
glissée dans les références de notre dernière 
chronique des meilleurs disques. Alors que le 
numéro 1 devait en réalité renvoyer à l’édi­
tion Gramophone « La Voix de son Maître », 
et le numéro 5 à Columbia, c’est le contraire 
qui a été indiqué. Nous nous en excusons et 
nous prions nos lecteurs de vouloir rectif ier 
comme ci-dessus, pour ces deux marques, les 
références de notre chronique de mai.
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(», Kne <iuéné«|au«l - PARIS <te

Je  soussigné, M u)
demeurant n°_________ rue a ....................................  D épartem ent.................. ..................
m ’engage a prendre un abonnement d ’un an a C i n é - i * t l o n o - 3 W a . f f  a z i n c  (12  num éros) Revue 
mensuelle, pour la somme de Fr.(2]......... dont ci-joint chèque ou m andat(3)

Date ¿ ’Abonnement : Signature :

<■) Nom et Prénoms. < 2)  Prix FRANCE 3 0  fru.  ÉTRA NGER Union Poslalc 55  fr» .  A ni r t s  Pays 3 «  fr* .  <:i) Rayer le mol inutile.



26 CINE-PHONO-MAGAZINE

les meilleurs disques
Le numéro 1 renvoie à Pallié ; 2 à P olydor ; 

3 à Columbia ; 4 à Gramophone « ha Voix de 
son Maître »; 5 à Odéon ; (i à Parlophone.

I. -  POUR UNE EDITION PIIONOGRAPHIQUE 
RATIONNELLE.

Existe-t-il une organi­
sation art is t ique rigou­
reuse de l’édition pliono- 
grapliique ? Y a-t-il 
dans chaque firme, un 
dictateur  pour décider 
quelle est l’œuvre nou­
velle dégne d’être enre­

gistrée, et surtout de quelles garanties d’in ­
terprétation et de reproduction elle doit être 
entourée ?

11 ne semble pas que l’on ait pris modèle 
comme il était raisonnable , sur l ’organisation 
littéraire qui fait appel, pour la publication 
d ’un Rabelais ou d’un Stendhal, à des érudits 
spécialistes.

Imaginez dans dix ans le sort du répertoire 
phonographique. Alors, la confusion sera telle 
que les dictateurs ce seront les critiques de 
disques.

Que l’on produise moins, réclamait avec ra i­
son, dans Radio-M agazine, notre confrère M. 
Dominique Sordet, mais que l’on fasse mieux. 
Notez bien que nous ne mettons pas en cause 
l ’effort artistique  des éditeurs de disques. Il 
est, nous l’avons vu, considérable. Nous pre­
nons à partie la m éthode  d’édition qui risque 
de disperser cet effort précieux, de l ’affaiblir 
en fa isan t dévier sa pertinence.

A ne considérer, p a r  exemple, que la d if fu­
sion des grands musiciens qui demeurera le 
rôle primordial du phonographe, il semble bien 
que l’on doive la comprendre de deux fa ­
çons.

D’abord le disque pour tous : une pièce ty ­
pique, exécutée pa r  un art is te  consciencieux, 
pas nécessairement virtuose. Le bénéfice est 
quelquefois considérable. Ensuite le disque de 
ln.ee, réservé à une élite et principalement aux 
musiciens désireux de s’ins tru ire  d’une tech­
nique, d ’une interpré tation.

Tel Q uintette  (1) de Mozart, exécuté par des 
artistes anonymes, qui sont d’ail leurs des so­
listes de nos grands concerts, et dont l’enre­
gistrement, dans le simple fo rm at à vingt 
francs, est agréable et lisible, offre l’exemple 
de ce que pourrait  être les premiers.

Quant aux seconds, i! n’y en aura, à bon 
droit,  jam a is  disette, tant que l’on continuera 
de recueillir tout ce merveilleux éphémère 
q u ’est un chant de Scheidl (2), ou de Xenia 
Delmas (2), une exécution de la Société d’ins­
trum ents  anciens, Casadessus (3), un enregis­
trement d’Arturo Toscanini (4) ou de Stoko- 
wski (4).

II. — LES RONS CHANTEURS ET... LUS AU ­
TRES

Les enregistrements 
de chant surabondent 
dans le répertoire m u ­
sical, mais les bons 
disques n’en sont pas 
moins rares.

Cela t ient vraisem­
blablement à l’accoutu­

mance spéciale que réclame le microphone et 
que bien peu d ’artistes comprennent. Trop 
souvent, iis forcent leur émission vocale, 
comme à la scène. La victoire demeure aux  
artistes qui ont plus d’a r t  que de vigueur, à 
ceux aussi que l’ingénieur acousticien sait 
capter à  la distance qui convient.

M. Henri Saint-Cricq dispose de moyens gé­
néreux, trop généreux. Il ne tardera  pas, espé- 
rons-le, à savoir se châtier lui-même. En a t ­
tendant, il convient de posséder le Punis 4n -  
gelicus (1) de César Franck, qu ’il in terprè te  
avec ampleur, et aussi le « Pie Jésu » du 
Requiem  (1), de Gabriel Fauré.

II y a peu de ténors français aussi large­
ment doués. Et l’on rem arquera  dans ce der­
nier disque la qualité  de l’accompagnement 
un peu « grossi » de violon, violoncelle, h a u t ­
bois, harpe et orgue. M. Saint-Cricq in terprète 
le rôle de Don José dans Carmen (2), le p re­
mier «opéra-réduit  » français, suivant la  fo r­
mule de MM. Hans Maedercr et Hermann Wei- 
gert. Cette formule appellerait de longs com­
mentaires, des réserves inévitables du point 
de vue musical (quoique la réussite d’un pareil 
découpage nous semble avoir été absolue avec 
le I ’reischiitz Î2), de Weber).

Mais du point de vue phonographique, elle 
est certainement recommandable, cherchant à 
concentrer l’action de façon logique, évitant 
ainsi l’hétérogénéité do réussite qu’encourt 
fa ta 'em en t l’enregistrement complet.

Dès l’in s tan t  qu ’un opéra complet (la ré­
flexion vaut même pour l’excellente Manon 
dirigée p a r  M. Cohen (3), ne sau ra i t  être réussi 
de bout en bout, au tan t procéder à une an tho­
logie qui augmente les chances techniques. Re­
marquons dans cette réduction nouvelle de 
Carmen, une dis tr ibution  hardie, où, toutefois, 
les chanteurs français prouvent moins d’art 
et de vie que leurs confrères des mêmes opé­
ras réduits allemands ; la vigueur parfois 
excessive de l’orchestre (Association des Con­
certs Lamoureux, direction Albert Wolff).

Mme Frozier-Marrot, à la voix de mezzo- 
soprano étendue et chaude, avait donné un 
disque très remarquable, deux grands airs  des 
Troyens à Carthage, de Berlioz. Que n’applau­
dit-on plus souvent d’aussi bon répertoire. 
Cette cantatrice fait valoir ce mois-ci l’a ir  
oonnu du Trouvère « La Flamme brille  ». 
Une admirable  in terprète de Berlioz, Yvonne 
Gall (3), qui chante la « Romance de Margue­
rite », de la Damnation. C’est grand dommage 
le disque à un léger défaut de centrage.

La prestigieuse soprane à vocalises qu’est 
Mme Toti dal Monte (4) fait apprécier sa dex­
térité toute acrobatique, et le timbre le plus 
pur, dans deux airs  des Pêcheurs de Perles. 
Quelle merveilleuse asurance : voilà un dis­
que remarquablement réalisé, sans excès théâ­
tral.  On ne sau ra it  en dire au tan t du nouveau 
disque de Mlle Yvonne Printem ps (4). Il dé­
nonce l’e rreu r  typique qui consiste à vouloir 
chanter pour montrer sa voix, sans souci du 
texte ni de l’expression musicale.  C’est au 
théâtre  d’un effet sûr ; chez nous, dans notre 
fauteuil,  tan t de manières et d’affectation nous 
gâtent la voix la plus délicieuse, et l’a ir  de 
Lulli le plus intelligemment choisi : la char­
mante Ariette de Cloris.

Mais voici d’un prince du chant,  Lucien Fu- 
gère (3), auquel l’âge n’a rien fait perdre de 
son élégante maîtrise, et auquel,  même, le 
microphone semble donner un regain de 
force, l’enregistrement-type digne d’enseigner 
tous les chanteurs  sur disques : un a ir  du 
Médecin Malgré lui. de Gounotl (l’hymne à la 
bouteille),  et l’Air des Pèlerins de La Mecque, 
du trop ra re  Gluck, simplicité, aisance, art 
de respirer, art de dire, art même de mimer les 
onomatopées des textes si bien choisis, l’a r t  
est complet des enregistrements de Fugère dont 
voici, à ma connaissance, l’un  des plus émou­
vants . Remarquez surtout la qualité  de la 
diction, la mise en valeur des sons
qui donne à cette description u orage 
un peu idyllique de l’Air en question une sa­
veur presque ironique.

Deux autres chanteurs tout à fait rem ar­
quables, pour l’exceptionnelle quali té  qu’ils 
savent conserver ou acquérir sous le dia­
phragme : le baryton Roger Bourdin (5), dont 
l’intelligence musicale sait astreindre à la té ­
nuité et à la tendresse un tim bre  naturelle­
ment un peu dur. Comme le Prom enoir des 
deux A m ants  (5), d’après Debussy, que nous 
avons vanté le mois dernier la romance du 
Roi Malgré lu i (5), de Chabrier, est l’occasion 
d’une admirable  netteté dans l’articulation, et 
atteste la plus fine discipline musicale. Voilà 
des pièces de collection.

L’extrême générosité de t im bre  du baryton 
Endreze (5) que nous avons prophétisé si 
grande vedette du chant français sur  disques, 
n’empêche pas non plus la discipline, et une 
simplicité d’émission des plus favorables qui 
soient au microphone. Les rengaines de grands 
opéras fatigués qu’a interprétés ju sq u ’ici M. 
Endrè e en sont toutes rajeunies . Il fau t pos­
séder, à cause de la quali té  du chanteur et la 
technique étonnante de la reproduction « Spec­
tre Infernal », de II am i et (5), adroitement 
joué.

M. Jean Sorbier (3), qui a pris  décidément 
beaucoup de talent devant le microphone, in ­
terprète l’historique Auprès de ma blonde, avec 
l’entrain  ingénu qui convient. Louable in i t ia ­
tive. Surtout que l’on ne s’en tienne pas là.

Enfin un disque de chant classique du plus 
haut intérêt, E st incarnatus, de Mozart (2), 
par Mlle von Debicka, dont c’est, semble-t-il, 
le premier enregistrement. Voix de soprano 
chaude et veloutée, à la fois avec un aigu 
« rentré », délicieusement, comme celui de 
l’inoubliable Lotte Schoenc (5).

Peu de chants exotiques intéressants ce 
mois-ci, excepté ceux de l’intense et habile 
chanteur arragonais Ju an  Garcia (fi), un pa­
thétique disque de la Nina de los Pémes Sae- 
tas /i“ 1 (3), l’improvisation de la sévillannc 
à sa fenêtre quand passent les trompettes de 
la Procession, un jo u r  de la Semaine Sainte ; 
et une bonne tyrolienne américaine de Lee 
Morse My fa te  is in pour hand.

III. —  GRANDS ORCHESTRES

La reproduction sym- 
/ ¡ f T \  phonique ? On la di-
L— I— j sait à ce palier de semi-
V  î l l z  ¿¡Si perfection, où le pro-

grès l’immobilise, l’in- 
I: B Sÿi ^ ^ génicur sc repose, l’ama-

J ^ W g j m m m i e u v  s’inquiète. Que de 
démentis depuis trois 

mois. L’art du disque est indéfiniment perfec­
tible. Mais le progrès est sur tou t individuel.

L’orchestre Colonne (5) en offre un exem­
ple aigu. Ses enregistrements s’enrichissent 
chaque fois d’une vie nouvelle, de plus de 
finesses. Après tout le monde, M. Gabriel
Picrné a tenté l’expression phonographique de 
l'A près-m idi d ’un Faune. L’enregistrement du 
célèbre poème de Debussy, pa r  l’orchestre
Ruhlmann (1) avait , pour l’époque, de l’élé­
gance, de la ligne; celui de M. Piéro Cop- 
pola (4) valait  pa r  la seule atmosphère ; ce­
lui enfin de M. Albert Wolf (2) demeurait le 
plus défendable, pour ses timbres purifiés, sa 
netteté trop robuste. L’interpré tation  des Con­
certs Colonne refond harm onieusement toutes 
ces qualités dans un disque plein et chatoyant, 
moins poétique que vigoureux, ce qui ne 
convient pas encore absolument à Debussy.
Mais tou t de même, quelle revanche prend 
cette phalange, maîtresse au jo u rd ’hui de son 
expression mécanique.
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De M. Inghelbreclit, d irecteur de l’orchestre 
Pasdeloup (1), les am ateurs  ont à bon droit 
collectionné des enregistrements symphoniques 
aux détails  sobres, attentivement mis en place. 
Ce style si reconnaissable sous le diaphragme, 
''«une les résulta ts  les plus heureux dans la 
Marche Ecossaise de Debussy, œuvre rare­
ment exécutée, tou te  vive et nuancée, où vous 
remarquerez un délicat trio . Voilà une « pre­
mière édition » de prix.

Pour la première fois aussi, nous voyons 
sur un catalogue le nom du fameux nova­
teur Arnold Schonberg. Mais c’est dans l’a r ­
rangement de deux préludes de Bach, exécutés 
par  l ’Orchestre Ph ilharm onique de Berlin, di­
rection Jascha Horenstein (2). On remarquera 
la chaleur de la reproduction, la couleur nou­
velle dont ce musicien moderne a paré ces 
textes sévères. Phénomène de couleur égale­
ment l’interpré tation plus stricte q uan t à 
l’écriture du Concerto Hrandebourgeois ;i° 2, 
de Bach, par  l’Orchestre Symphonique de Phi­
ladelphie, direction Léopold Stokowski (4). 
Chaque fois, cet ensemble (pie l’on pourrait  
croire au bout de son extraordinaire  pouvoir 
d’invention phonographique étonne et en­
chante l’oreille par quelque acte nouveau de 
souveraineté. Stokowski est un grand poète 
des sons. Le Concerto respecté q uan t  à sa struc­
ture fugale (notons l’admirable  voix par  les 
violoncelles), reçoit de cette audacieuse tech­
nique de reproduction qui porte tous les pu­
pitres au premier plan, un travestissement so­
nore, une polychromie introuvables vraisem­
blablement à l’audition directe. Le phénomène 
est proprement phonographique. Notez que ni 
la discipline orchestrale, ni la netteté d’écri­
ture contrapunctique de Bach n’ont à souffrir  
de ce prodigieux éclairage à projecteur égal 
des pupitres différents.

Dans le Choral (4) qui couvre la dernière 
face de cette série, le grand orgue arrive à se 
mêler en plein crescendo, d is tinctement aux 
tu tti  orchestraux, la conclusion atteint à un 
paroxysme sonore de la palette orchestrale 
sans doute inégalé sur  disques ju sq u ’à ce 
jour.

Cependant, la technique symphonique euro­
péenne à perspectives d’audition  norm ale  tou­
che, elle aussi, au pinacle.

Pacific  231, dirigé par Honegger (1) lui- 
même, a tte in t à une telle vigueur, à une  telle 
netteté dans la trépidation  et les rudes ono­
matopées de machinerie ajustées par  l’au teur  
que ce disque est un parfa it  document d’épo­
que. Au même ti tre  que le Roléro, dirigé par 
Ravel (2) ou les Eauipées de T ilt Euleuspie- 
gel. p a r  Richard Strauss (2). Là encore, la 
griffe du compositeur a scellé une espèce de 
pièce protocolaire.

Les chefs européens s’appliquent à conser­
ver à la maquette  orchestrale du disque les 
proportions de la réalité. Les solides enregis­
trements de Ju l ius  Kopscli (2), hôte récent de 
Paris, ceux de Max Von Schillings, dont une 
très personnelle interprétation de La Pasto­
rale (fi), la meilleure éditée en France (celle 
de Schalk (4), non parue chez nous est plus 
pure et plus tradit ionnelle), l’énergique o r­
chestre R uhlm ann (1), le plus énergique encore 
orchestre Lamoureux, livré à la fougue d’Al­
bert Wolff (2), dans le Menuet Antique, de Ra­
vel, et mêmes d’honnêtes petites formations 
bien entraînées an microphone, l’orchestre Go­
defroy Andolfi (1), l’orchestre Trobach (1), 
l’orchestre Locate'l i (5), attestent un lumineux 
et agréable équilibre.

II semble que les mêmes qualités, quelque 
chose comme « la proportionnelle intégrale » 
aient été l’objectif principal de l’orchestre 
W alter S traram  (3). le plus célèbre de Paris, 
dont les débuts officieux au studio avaient été 
si vivement remarqués. C’est aux exécutants 
de S traram  que nous devons ces documents de 
collection ; les enregistrements de St ravi ns- 
kv (fi), dirigés pa r  lui-même ; et les « grandes 
pages de la Tétralogie » (1), où l’on rem ar­
quera un surcroît de précision et de clarté

apporté par cet orchestre sous la direction de 
Von Hoesslin, à l’exécution wagnérienne..  Les 
Escales (fi), de Jacques Ibcrt, premier enregis­
trement confié à M. Walter S traram sont ca­
ractéristiques d’un style phonographique libre 
et complet. Douceur des pian issim i et plénitude 
très pure des timbres, vigueur des reprises. Ces 
courts tableaux marit imes drus ou mélanco­
liques, acquièrent avec de tels interprètes, 
dans l ’isolement de l’audition intime, une sin­
gulière force suggestive. Des vir tuoses de chez 
Straram, il est évident que nous pouvons a t­
tendre des jo ies phonographiques inédites.

Achevons l’énumération de cette sélection 
d’orchestres en dis tinguant de la dernière 
production mensuelle, 'a Fanfare de la Garde 
Noire du Sultan du Maroc (3), dans de colo­
riées Marches du Sud, rythmées par la percus- 
s !on nègre, transpercées pa r  les aigres raitas 
Va R adia  F ittane  et La Garmam, sont, avec 
les disques du Bal Antillais (5), les premiers 
de nos enregistrements coloniaux, infiniment 
plus pittoresques que les nombreux jazzs dont 
la platitude de ce mois-ci et la médiocrité 
d’invention est sans pareille. Autres beaux 
disques exotiques : Recort p a r  la fameuse co- 
bla « La Bisbal ». Cet enregistrement est un 
des rares (¡ui donne l’idée de la puissance 
exacte des fameux tanors ca ta lan; et Rruno- 
V.ayas par les tam bours  vaudous, et la singu­
lière percussion, lente et implacable, d’un or­
chestre typique cubain (5), qui est une révéla­
tion.
IV. — INSTRUM ENTS

Le répertoire des dis­
ques de violoncelle doit 
à l’archet puissant et 
éloquent de Maurice 
Maréchal (3) au vir­
tuose catalan Gaspard 
Passado, élève de Ca­
sais (2 et 3), dont l’ha­

bileté et la richesse sonores sont en tout point 
dignes de celles du maître; à M. Tzipine (1) 
également, des morceaux qui sont enfin de la 
musique. Signalons notam ment un clair et 
homogène Concerto en sol m ineur, de Schu­
bert (3), dans la transcription de Cassado, 
admirablement joué par cet artiste. Quant aux 
pianos, celui d’Alfred Cortot (4) a des mo­
ments de semi-évanouissement, peut-être vou­
lus dans la célèbre Sonate  de Franck, qu’il 
interprète avec Jacques Thibaut (4). En tout 
cas, cet enregistrement tradu it  parfaitement 
l’idée romantique que les deux célèbres inter­
prètes se font de la pièce et, pour les musi­
ciens, n’est-ce pas essentiel ? Les « franckis- 
tes » acquerront de préférence la même So­
nate interprétée par Suzuki et Giiivitt (2), 
plus ronde et vigoureuse.

Les meilleures reproductions de piano récem­
ment parues nous semblent être la Pavane 
pour une in fan te  défunte, jouée par Georges 
de Lausnay (t),  le Deuxième Im prom ptu , de 
Fauré (1), é tonnamment agile et limpide sous 
les doigts de Mlle Guilbcrt ; enfin le difficile 
Istameg. de Balakivew, qu’interprète avec une 
be le quali té  de rythme et de couleur une so­
liste de nos grands concerts, Mlle Zurfluh Ten- 
roc (4) ; Mlle Blanche Sclva (3), in terprète
comme elle seule sait le faire, avec un senti­
ment discret, et une articulation lumineuse, 
la Prem ière partita  en si bémol, de J.-S. Bach, 
e airement reproduite, et M. Lazare-Lévy (4), 
fait devant le micro des débuts sympathiques. 
On remarquera la couleur des Trois préludes, 
dont il est l’au teur et l’interprète.

Un bel accordéon, adroit et populaire à élire 
entre tous, celui de M. G. Seelcrs (4), au jeu 
de poignet très « rue de Lappe », et à la so­
norité de grandes orgues. Deux derniers dis­
ques à ne pas oublier, de vraies grandes o r­
gues, pures de tout écho pernicieux de nef, 
deux extraits  de Hacndel et deux autres moins 
intéressants de Ch.-M. Widor, mais documents 
techniques du plus haut prix, grâce à l’adap­
tation phonographique définitive du grand or­
ganiste Commette (3). Jean ROYER.

LA PROPAGANDE POLITIQUE 
PAR LE PHONO

Nous sommes 
particulièrem ent 
heureux de (si­
gnaler qu’à la 
suile de l’article 
qu’il a publié 
ici-même sur le 
disque au ser­
vice de la politi­
que, notre Ré­
dacteur en chef, 
Marcel M a r c ,  
vient d’être ap­
pelé à faire, de­
vant la Cojnmis- 
sion de P ropa­
gande et de Tac- 

Aï. Marcel MARC tique du parti
républicain ra ­

dical et radical-socialiste, une conférence 
sur ce sujet nouveau.

Son exposé précis, ses connaissances des 
faits, sa vision des possibilités dévolues à 
La propagande politique par le phono oui 
fait grosse im pression sur l’auditoire de 
notre ami, qui a été vivement félicité.

11 est vraisemblable qu’à la suite de celte 
initiative, le disque politique connaîtra
avant peu chez nous toute la faveur qu’il 
mérite.

POUR LE DISQUE DOCUMENTAIRE
Nous croyons savoir qu’une im portante 

firme française poursuit actuellement 
l’étude d’une collection de disques docu­
m entaires que l’on pourrait appeler: « A 
la gloire de la parole française ».

Cette collection com porterait unique­
ment des enregistrem ent de plaidoiries par 
nos plus grands m aîtres du barreau, et de 
discours d’intérêt général par nos plus 
grands hommes politiques, de quelque 
parti qu’ils soient. L’intérêt qui s’atta­
chera à celle collection ne peut échapper 
à aucun discophile, ni à aucun pédago­
gue. On sait qu’«f(x Archives de la parole, 
dont le musée se trouve rue de l’Univer­
sité. de nombreux disques sont déjà à 
la disposition des auditeurs au même ti­
tre qu’à la Bibliothèque Nationale tous lès 
livres à la disposition des lecteurs.

Mais peu de gens connaissent les Ar­
chives de la parole, peu de curieux en 
usent. Il est à souhaiter que le commerce, 
avec ses possibilités de sollicitation el de 
séduction ait davantage de succès.

A PROPOS DU CENTENAIRE 
DE L’ALGERIE

Les journaux quotidiens oui annoncé ré­
cemment qu’une importante firm e étran­
gère venait de procéder, en Algérie, à de 
très intéressants enregistrements de chants 
cl de danses arabes. C’est fort bien. Mais 
pourquoi telle de nos grandes maisons fran­
çaises, dont le catalogue général comporte 
pourtant plusieurs dizaines de disques de 
ce folklore, n ’a -t-elle pas songé A éditer, 
à propos des fêtes du centenaire de la 
conquête, une sélection, une présentation  
spéciale de ces disques ? C’eut été là un» 
très belle occasion de les faire connaître 
au grand public. Il en est temps encore.
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Entr’actes
Nuns rappelons que nous publions cha­

que mois dans celte rubrique de courts 
programmes de musique mécanique, soi­
gneusement étudiés, et qui, élaborés en de­
hors de toute préoccupation de publicité, 
doivent form er autant de petits spectacles 
phonographiques parfaitement homogènes.

ORCHESTRE SYMPHONIQUE
1. Euguiï en mi majeur (J.-S. Bach, trans­

cription de G. Balay), grande fanfare 
champenoise de la Marne, sous la d irec­
tion de M. G. Balay, ex-chef de la Musique 
de la Garde Républicaine (Gramophone, 
K. 5.561).

2. Peer Gynt (Grieg):
a) Danse d’Anitra.
b) Dans le hall du roi de la montagne.
« The Royal Opera O rchestra », du Co­

vent Garden, direction M. Eugène Goos- 
sens (Gramophone. I, 019).

3. Casse-Noisette (Tchaikovsky) :
a) Danse Arabe.
b) Danse Chinoise ; Danse des M irli­

tons.
Exécuté par l’Orchestre Symphonique de 

Philadelphie, sous la direction de Léopold 
Stokowski (Gramophone W. 849).

4. Cavalerie L égère (Suppé). Ouverture 
en deux parties. Grand orchestre sympho­
nique sous la direction de M. F. Zweig 
(Odéon 170.012).

POT-POURRI POPULAIRE
1. In a Persian market (Ketelbey), or­

gue de cinéma par Reginald Foort (Gra­
m ophone  L. 617).

2. Valse Vanité (YViedoeft), saxophone 
exécuté par M. Rudy W iedoeft, avec piano 
(Gramophone K 3.164).

3. La lettre de Manon (E. Gillet). Jean 
Lensen and his Orchestra (Columbia 
4.483).

4. Les Patineurs, valse (E. W aldteufel), 
p a r Edith Lorand et son orchestre (Parlo- 
phone 52.006).

5. In a monastery garden (Ketelbey), o r­
gue de cinéma par Reginald Foort (Gra­
mophone L. 617).

6. Alt-P reussischer  D efiler -Marsch , 
o rch estre  P o lydo r (Polydor 21.209).

JAZZ
1. Mucking about th e  garden, fox-trot 

(Q. Cumber), p ar Jack Hylton et son or­
chestre avec refrain  vocal (Gramophone 
B. 5.696).

2. L et me dream in your arms again, 
valse (Nicholls), par Jack Hylton et son 
orchestre, avec refrain  vocal (Gramophone 
B. 5.696).

3. I MUST HAVE THAT MAN, fox-trot 
« Blackbirds » (Fields et Mc Hugh), p ar 
Jack Hylton et son orchestre, avec refrain 
vocal (Gramophone K. 5.657).

4. T he  news St-Louis blues, fox-trot 
(W. C. Handy), The Lewis and his band 
(Columbia 4.088).

5. La Cumparsita, tango (Hattos R odri­
guez), orchestre argentin  Bianco-Bachicha 
(Odéon 165.242).

6. My mamma’s in town, fox-trot (Firsch,
Panico et Nuzzo), The Lewis and his band 
(Columbia 4.088). PICK-UP.

Notes pour votre Discothèque

Les fervents adm ira teurs  de Ravel ne peu­
vent manquer de posséder désormais dans leur 
discothèque l’enregistrement sensationnel du 
B o l é r o , exécuté sous ta propre direction de 
l’au teu r  à la tète du célèbre orchestre de l’As­
sociation des Concerts Lamoureux (Polydor 
5(>(>.030 et 566.031).

I)u même Ravel il faut avoir aussi Ma Mè r e  
l ’Oye , dans la très compréhensive exécution 
de l’Orchestre symphonique de New-York, con­
duit pa r  W alter Damrosch (Columbia 0.516, 
0.517 et 0.518) et le Q uatuor  a c o rd es  en fa 
m a je u r , que le q ua tuor  Guarneri vient d’enre­
gis trer pour Polydor (05.321).

Pour les am ateurs  de symphonies il faut no­
ter tout particulièrement la Sy m ph o n ie  S u r ­
p r is e  (n° 6) en sol m ajeur, de Haydn, dont 
l’Orchestre Ph ilarm onique de Berlin vient, 
sous la direction de Jascha Horenstcin, de nous 
donner une in terpré tation  exceptionnellement 
vivante et sensible (Polydor 66.014, 66.015 et 
66.016).

Les am ateurs  de piano, qui possèdent tous, 
naturellement, La Cam pa n eli.a (Paganini-Lis :t) 
et Staccato  E t u d e  (Rubinstein),  par Micha 
Levitzki (llls  Master’s Voice I). 1.480), doivent 
absolument posséder la B allade en so i. m in e u r , 
de Chopin, par Alfred Cortot (GPàmophone 
I)B. 1.343). C’est le plus étonnant enregistre­
ment pianistique qui existe à ce jour .  Et Gra­
m ophone  n’exagère pas quand, dans sa publi­
cité, il d it  qu’acheter des disques de Cortot 
équivaut à acheter des livres rares.

Pour le piano encore, je  conseille vivement 
à ceux qui possèdent C h o pin a t a , par Clément 
Doucet (Columbia, I). 13.000), de faire l’acqui­
sition de la P o lo n a ise  en la m a je u r , de Cho­
pin, exécuté par Mark Hambourg (Gramo- 
plw ne, L. 637), Ils pourront comparer ainsi 
l’œuvre et son admirable  caricature.

Dans un genre différent, il est bon aussi 
d’avoir, à  côté du C hant d es  b a t e l ie r s  de la 
V olga, dont, pour moi, l’interpré tation la meil­
leure demeure celle de Cbaliapine (His Mas­
ter’s Voice, D.B. 1.103), le fox tro t  R ussian  
L ullaby  (Columbia  14.274), dans lequel Irving 
Berlin et Ted Lewis jouent, avec une rare vir­
tuosité, du motif  des B a t e l ie r s .

V ous possédez, bien entendu, le chœur-type : 
la G ra nd e  Ma r c h e  et le C h œ u r  des P è l e r in s , 
de T a n n h au ser  (Polydor 66.516). Mais vous 
devez avoir aussi la Sér én a d e  et la Co n t r e ­
danse du quartette  Kedroff (Columbia L. 
1.835), et, h côté, le fameux D in a h , de Harry 
Akst, par les Revellers (Gramophone K. 3.242), 
dans lequel vous aurez tôt fait de faire  la part 
de l’inspiration  russe.

Pour le jazz, deux disques-types : l’expres­
sion ultra-moderne avec T h e  N e w  St -L o u is  
B lu es  (W. C. Handy) et My Mamma’s in  T o w n  
(Firsch, Panico et Nuzzo), par  le « band  » 
Ted Lewis (Columbia  4.088), et l’expression 
classique, avec I 'l a p pe h e t t e  (Jesse Greer), par 
le Piccadilly Revels Band (Columbia 4.339).

Je vous recommande encore comme part i­
culièrement représentatifs, chacun dans sa 
spécialité : comme tango, P i.ecaria  (Bianco), 
pa r  l’orchestre argentin Bianco-Bachicha 
(Odéon 165.098); comme valse moderne L ady 
D iv in e  (Kount et Shilkret),  pa r  l’orchestre 
Nat Shilkret (Gramophone B. 5.642) ; comme 
mélodies : P o u r  un b a iser  (Paolo Tosti) et 
Si vous l’a v iez  c o m pr is  (L. Denza), chantées 
pa r  M. Robert Marino et accompagnées au 
piano et violon p a r  MM. Andolfi et Quattroc- 
chi, avec le plus persuasif  sentimentalisme 
(Pathé X. 3.612).

Ce sont au tan t  de petits  chefs-d’œuvre en 
leur genre, auxquels , bien entendu, il ne fau t 
pas omettre d’adjoindre le quasi-classique P e r - 
sian  Ma r k e t , de Ketelbey, dont l’in terpré ta­
tion la plus harmonieuse demeure, pour moi, 
celle de Reginald Foort , à l’orgue de cinéma 
(Gramophone L. 617).

Et je  ne voudrai pas term iner ces quelques 
notes sans vous signaler, dans un domaine 
tout à fait différent, l’extraordinaire  disque 
documentaire, vivant, qui domine toute la 
Collection Jean-Lorris : L 'assassinat  de  J au­
r è s , raconté p a r  le député socialiste Pierre 
Renaudel (l.a Voix des .Ydires, n° 5.062).

C’est la première pièce qu’il vous faudra 
mettre dans ce coin nouveau de votre disco­
thèque où vous ferez une place, désormais, 
aux disques documentaires dont la production 
va certainement, avant peu, se développer.

J.-C. HEMEM.

Une Sélection Pathé

Nous conseillons à tous les am ateurs  d’en­
tendre, dans la production de ju in  de notre 
vieille f irme nationale : Le chœur du peuple, 
les chœurs des pèlerins, les chœurs du couron­
nement de Boris et le chœur de la révolte, de 
B o r is  God o u no v  (Moussorgsky), qui viennent 
d’être enregistrés de façon remarquable, sous 
la direction de Cyrille Slaviansky d’Agrencff 
(Pathé Art X. 5.516-5.517).

L’ouverture d ’Ec.MONT, de Beethoven, orches­
tre admirablement conduit pa r  F. Ruhlm ann, 
de l’Opéra (Pathé-Art X. 5.508).

L ’Ar ia  i>i C hif.sa (Stradella), menuet p a r  
Paul Bazelaire et son ensemble de violoncel­
les (Pathé X. 8.719).

Une fantaisie  fort bien venue de L a Mas­
co tte  (Audran), p a r  l’orchestre Andolfi (Pa­
thé  X. 8.717).

Deux excellents morceaux de diction par 
Léon Bernard, de la Comédie-Française : la 
scène de Chrysale des F em m es  Savantes 
(acte II) et la  scène d’Arnolphe, de I’E co le  des 
F em m es (acte III) (Pathé X. 3.441).

Enfin, dans un genre moins sérieux, deux 
très doux tangos : W f.nn nu ein m a l  d ein  H er z  
v e r sc h e n k st  (Willv Roscn) et I)as L ie d  d er  
L ie b e  hat e in e  su se  Mé l o d ie  (Will Mciscl), pai- 
le J e ffr y ’s Jazz (Pathé X. 8.737).

A travers les Catalogues

L’OPERA REDUIT

O/t sa it que l’une des form es tes plus nou­
velles du « théâtre chez soi » est l’opéra ré­
du it. dont Polydor s’est fa it une rem arquable  
spécialité.

La petite brochure, fo r t jo lim en t présentée 
et illustrée que cette maison nient de consa­
crer à Carmen, arrangem ent d’opéra abrégé 
pour l’audition  en cinq disques par MM. Hans 
Maeder et Hermann W eigert, donne, sur l’opéra 
réduit, ces précisions :

Il ne faut pas confondre « opéra réduit  » 
avec « fantaisie, sé ection ou pot-pourri ». 
En effet, il ne s’agit d’aucune de ces formes 
qui consistent à enchaîner plusieurs morceaux 
séparés d’une œuvre, sans ten ir  compte de la 
suite chronologique des faits  ni du déroule­
ment logique de l’action, mais de Pieuvre elle- 
même, parfaitement compréhensible convena­
blement abrégée, sans omettre la moindre 
scène, sans rompre l ’ordre chronologique, for­
mant un tout compact donnant une idée tou t 
à fait exacte de l’œuvre débarrassée de scs 
redites.

11 est possible ainsi d’enregistrer une pièce 
en 5 disques au lieu des 20 ou 25 nécessaires 
selon la formule qui consiste à ne rien sup­
prim er des redites et inutil ités. Une telle fo r ­
mule donne des résulta ts  parfois fastidieux et 
tou jours  onéreux.

La théorie  nouvelle de « l ’opéra réduit » 
est appelée à rencontrer le meilleur accueil 
auprès des discopliiles qui pourront, sans en­
combrer leur collection, jo u i r  des œuvres com­
plètes, les plus renommées du répertoire.
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DAMIA

Dans le supplém ent Columbia, Pierre Mac 
Orlan rend cet hom mage il D amia :

Damia est peut-être la plus grande art iste  
d’expression populaire de notre époque. Elle 
sait trouver l’intonation et le geste qui don­
nent à une chanson sa valeur d’émotion. Une 
chanson chantée par  Damia n’est jam a is  vul­
gaire. Cette incomparable art iste  s’émeut pour 
elle seule au tan t  qu’une foule. Sa voix porte 
très loin au plus profond de ceux qui l’écou­
tent. Elle devient alors une force créatrice de 
mélancolie, mais de mélancolie comme les sol­
dats , et tous ceux qui peuvent regretter défi­
nitivement quelques images de leur passé, la 
subissent. Quand Damia, dans le « Napo­
léon » de Gance représenta la Marseillaise, qui 
est une chanson populaire, elle sut an im er le 
groupe célèbre d’un geste inoubliable. Entre  le 
geste de Damia et son cri pathétique, il n’est 
point de différence. Ainsi nos simples trad i­
tions musicales mili ta ires font flotter subite­
ment les jugula ires  sur  les joues des soldats 
en armes. Damia chante et les choses mortes 
sortent du tombeau. Elles ne sont pas d’une 
essence particulière, mais, pour cette raison, 
nous les connaissons tous. Elles viennent nous 
sa is ir  à la gorge. C’est la grande voix de Da­
mia qui précède les ménétriers et la cohorte 
indescriptible des victimes de l’am our et de 
n’im porte quoi.

YEHUDI MENUHIN

On sait que la Compagnie Française du Gra­
m ophone, La Voix de son Maître, vient de 
nous o ffr ir  l’enregistrem ent, par Yehudi Me- 
nuhin , du Chant d’Espagne, de Gustave Sa- 
m azeuilh . C’est le Maître Unesco lu i-m êm e qui 
(à l’insu de l ’auteur, a indiqué au jeune vio­
loniste d’inscrire à son répertoire cette page 
d’un hispanism e si ardent et si coloré, qui 
fa it valoir à m erveille ses dons prodigieux. 
Disque d’une rare qualité qui aura la faveur  
du grand public, pour lequel M. Paul Len- 
dorm y donne, dans le supplém ent-m agazine de 
La Voix de son Maître, ces lignes sur Yehudi 
M enuhin :

Une des apparitions les plus étonnantes qui 
a ient jam a is  eu lieu dans le domaine de la 
virtuosité.

Un petit violoniste de 11 ans qui se joue 
de toutes les difficultés, jongle avec les a r ­
pèges les plus vertigineux, les doubles cordes 
les plus périlleuses, les staecatos les plus 
étincelants, qui donne à toutes ses exécutions 
une vie et un charme extraordinaires et qui 
possède à son répertoire plus de 14 concer­
tos (de Bach, de Mozart, de Beethoven, de 
Brahms, de Sainl-Saëns, de Lalo, etc.) ! Mais 
ce n ’est pas un de ces enfants prodiges à l’as­
pect souffreteux que l’on sent to r tu rés  p a r  un 
surmenage féroce. Bien au contraire, un petit 
gars bien planté, tout rond, solide, robuste, 
resp iran t la santé, joeux et rieur. Quelles 
parties il fa i t  avec ses sœurs quand  il lâche 
son violon ! Un diable à quatre  ! Il fait p la i­
sir à voir comme il fait p la is ir  à entendre.

Il est né en Amérique de parents israélites 
venus de Palestine. Son père, directeur des 
Ecoles hébraïques à San Francisco, ne s’in­
téresse à la  musique qu’en modeste amateur. 
Sa mère joue un  peu de piano. Une fois de 
plus nous constatons que l’hérédité est im ­
puissante à expliquer les miraculeux dons 
du génie.

Car il y a là une sorte de génie :
A deux ans, Yehudi manifestait  déjà de 

la façon la plus vive sont goût pour la m u­
sique. A trois ans, il réclamait un violon. On 
lui donne un jouet : il ne veut pas de cette 
caricature de l ’instrum ent rêvé, il le brise. A 
quatre  ans, sa mère lui fa i t  enfin cadeau d’un

vrai violon, tou t petit, mais dont il peut 
jouer  et il commence à travail ler  sous la di­
rection de Louis Persinger. Seulement son pro­
fesseur est obligé de bouleverser pour lui sa 
méthode d’enseignement. Le jeune violoniste 
s’impatiente  de suivre la g rand’ route trop 
longue et trop sinueuse. Il lui fau t des che­
mins de traverse, plus difficiles mais plus ra ­
pides. H escalade par bonds, à foulées de 
géant, les pentes abruptes de la technique 
transcendante.

A h u it  ans, Yehudi donne son premier con­
cert avec orchestre à San Francisco, et il 
remporte un tr iom phal succès. Il p a r t  alors 
pour l’Europe où il reçoit les leçons de
I éminent maître Enesco. ici un t ra i t  rem ar­
quable de hau t désintéressement : En échange 
ue ses conseils, Enesco ne voulut accepter au­
cune espèce d’honoraires, déclarant que l’en­
fant lui en apprenait au tan t  qu’il lui en en­
seignait lui-même. D’instinct,  en effet,Yehudi 
découvrait des ressources imprévues dans le 
jeu du violon.

Alors, Yehudi Menuhin se fait entendre à 
Paris, à New-York et de nouveau à San-Fran- 
ciseo devant 16.000 personnes. Invraisembla­
bles ovations !

Et les offres d’engagements pleuvent !
Sagement, le père refuse de laisser jouer 

son fils plus de deux ou trois fois p a r  an.
II veut fa ire  de Yehudi un véritable artiste 
et un homme cultivé. Il veille à sa parfaite 
éducation non seulement musicale, mais l i t­
téraire  et morale. 11 veille aussi à sa santé 
et à son complet développement physique.

Les fêtes pour la  so ix a n ta in e  
d e  la v o ie  fe r ré e  

d e  P a ris  à  G ra n v ille

Nous sommes particulièrement heureux d’a t ­
t i re r  l’a ttention  de nos lecteurs sur  le soin 
avec lequel la municipalité de la coquette sta­
tion balnéaire de Granville (Manche) prépare, 
sous le hau t patronage de la Direction des 
Chemins de fer de l ’Etat, l’im portante  m ani­
festation art is t ique et tourist ique pa r  laquelle 
sera commémorée, le 6 ju i l le t  prochain, la 
soixantaine de l’ouverture de la ligne de Pa­
ris à Granville.

Au cours des im portantes  fêtes qui se dé­
rouleront à cette occasion, on assistera no­
tam m ent à un défilé de délégations des pro­
vinces françaises en costumes régionaux, ainsi 
qu’à un cortège des moyens de t r ansport  à 
travers les âges, depuis le char à bœufs des 
Romains ju sq u ’à la puissante 40 CV. de nos 
jours. Enfin, le clou de la fête comportera un  
au tre  défilé où figureront les échantillons du 
matériel du chemin de fer de l’Etat, depuis 
1840 ju sq u ’à nos jou rs  : la vieille loco « Bud- 
dicom », des wagons à voyageurs de différentes 
époques garnis de voyageurs costumés, le wa­
gon de Napoléon III, des modernes « Pul- 
mann », les automotrices électriques et voitu­
res to u t  acier de banlieue, la super-moderne 
« Pacific ».

Ajoutons que l’Association française des 
Amateurs de Chemins de Fer prêtera son con­
cours à ces manifestations, et qu ’elle présen­
tera notam m ent des modèles réduits  de maté­
riel ferroviaire fonctionnant réellement, des 
concerts de musique mécanique et des séances 
de cinéma d’ordre ferroviaire également. Elle 
organisera enfin une importante exposition do­
cumentaire.

C’est là une initiative comme on n ’en aura 
jam a is  vu en France.

L’A ppareil sonore 
Synchro-Boma

L’appareil sonore Synchro Borna est cons­
tru i t  par les Etablissements BOMA qui, en 
1927, avaient déjà  au point leur premier ap­
pareil sonore ; celui-ci, pendant une semaine 
entière, remplaça l’orchestre dans un E ta­
blissement cinématographique, le Vanvc-Pa- 
laee, à Paris.

Depuis, de nombreux appareils  BOMA, am ­
plificateurs de sons, ont été installés dans des 
salles de Paris  ou de province, où ils fonc­
tionnent avec une régularité  assu ran t toute 
garantie aux exploitants qui reconnaissent sa 
supériorité incontestable.

Le Synchro Borna, f ru i t  d’une longue expé­
rience, bénéficie de toutes les quali tés des am ­
plificateurs Borna, augmentées de perfection­
nements inédits.

Il a été conçu pour assurer un  fonctionne­
ment d’une sécurité et d’une régularité  pa r­
faites, d’une très grande douceur dans les 
transmissions et les roulements, bien que ses 
organes aient le maxim um  de puissance et de 
robustesse. Ceux-ci, des plus délicats aux plus 
massifs, ont été étudiés pour rem plir  large­
ment leurs fonctions et assurent à l’ensemble 
un coefficient de sécurité très élevé (7). Toutes 
les parties qui pourra ien t être soumises à des 
risques de vibrations, ont été munies de sys­
tèmes anti-vibratoires.

Le Synchro-Boma est adaptable  à tous les 
appareils de projection. En stock, il a été prévu 
pour être installé sur appareil Erneinann Im- 
péra tor  II et sur Pathé. Seul, il possède le 
Dispositif Borna Breveté S. G. D. G., permet­
tant la reprise autom atique  en synchronisme 
après rupture ou décollage du film.

Les amplis Super-Boma, dont il est muni, en 
font l’appareil sonore supérieur aux meilleurs, 
reproduisant avec un naturel inégalable tous 
les ins trum ents  et tous les timbres vocaux. 
Cette qualité  considérable a été reconnue pa r  
tous ses auditeurs.

Ses diffuseurs spéciaux perm ettent mieux 
que tous autres de rendre les nuances les plus 
délicates, tout en dem eurant extrêmement puis­
sant. Ces deux qualités impliquent la faculté 
rarement réalisée de reproduire avec un mi­
nimum de déformation les sons de toute na­
ture et de toute intensité.

Tout risque de panne est supprimé grâce au 
montage spécial du dispositif  sonore. Pour 
le son sur fi lm, Synchro-Boma est pourvu 
d’une cellule photo-électrique spéciale et per­
fectionnée de telle sorte qu’elle peut être u t i­
lisée avec une amplification minime, ce qui, 
par conséquent, annule  les déformations de 
sons.

L’établissement de l’ensemble a été réalisé 
sur  des socles spéciaux, afin de réduire au 
m inim um  le temps et les frais  nécessités par 
les installa tions de ce genre.

La conduite de l ’appareil est d’une simpli­
cité telle qu’elle ne nécessite pas d’opérateur 
spécialisé.

Ajoutons encore que Synchro-Boma forme 
un tout s’harm onisan t parfa item ent avec les 
appareils de projection des plus perfection­
nés.

Synchro-Boma est un appareil de grande 
classe.

** *
Poste double B :

(Son sur  disques) : 55.000 francs.
Poste double C :

(Son sur  disque et sur  film, amplis  Super- 
Boma) : 115.000 francs.

** *
Pour les Etablissements qui passent dans 

leur programme des films sonores sur disques 
d’une seule bobine, nous pouvons fo urn ir  un 
Poste sim ple A, avec ampli Super-Boma, 37.500 
francs.
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les disques modernes
Les anciens procédés d’enregistrem ent 

mécanique ont fait place à la méthode mo­
derne d ’enregistrem ent électrique. L’enre­
gistrement mécanique était évidemment 
fort im parfait du fait de l’inertie de toutes 
les pièces mécaniques en mouvement qui 
avait le défaut d ’affaiblir considérablem ent 
l ’intensité de l’enregistrem ent, donc de 
l ’audition définitive. D’autre part, les ré­
sonances parasites provenant des caracté­
ristiques acoustiques mal étudiées provo­
quaient une déform ation sensible de la pa­
role ou des sons musicaux.

Depuis 1925, l ’enregistrem ent électrique 
a été employé pratiquem ent, et la gamme 
des fréquences enregistrées s’étend de 150 
à 0.000 périodes.

On utilise, pour l’enregistrem ent électri­
que, la com binaison de procédés électro­
mécaniques et d ’amplification radio-élec­
trique.

Les variations de courant qui p rodui­
sent les ondes sonores viennent frapper la 
plaque du m icrophone et sont transm ises

au prim aire du transform ateur d’un am­
plificateur à basse-fréquence. Les courants 
amplifiés actionnent un inscrip teur électro­
magnétique portant une pointe graveuse ; 
cette dernière trace des sillons sur un dis­
que de cire vierge, entraîné à une vitesse 
parfaitem ent stable. La conduite du gra­
veur est autom atique et assurée par un dis­
que opérateur spécialisé qui assure tout à 
la fois la régularité de l’enregistrem ent et 
la pureté des sons enregistrés.

Le m icrophone d’enregistrem ent peut 
être d ’un type quelconque, soit à grenaille 
de charbon, soit électromagnétique, élec­
trodynam ique, ou même, dans certains cas, 
électro-statique.

La sensibilité du circuit m icrophoni­
que perm et de placer les artistes dans la 
disposition habituelle d ’un orchestre et à 
une certaine distance du m icrophone lui- 
même. On a intérêt à éviter les réactions 
acoustiques en isolant le m icrophone des 
am plificateurs d’enregistrem ent, de même 
que l’auditorium  doit p résenter des qua-

lités d ’isolement acoustique absolument 
parfaites.

Les am plificateurs à lampes utilisés pour 
l’enregistrem ent électrique sont, en géné­
ral, à transform ateurs à fer, à c ircu it ma­
gnétique fermé. Ils com portent un grand 
nombre d’étages et sont particulièrem ent 
soignés afin d ’éviter toute distorsion. Les 
am plificateurs de puissance à résistances 
donnent une grande pureté de son et une 
puissance d ’audition très forte.

Les disques de cire vierge destinés à 
l’enregistrem ent électrique sont soumis, 
depuis leur fabrication, à une tem pérature 
parfaitem ent constante. Celle-ci ne devra 
jam ais varier jusqu’après l’enregistre­
ment définitif des disques.

La reproduction des disques enregistrés 
électriquem ent peut être mécanique, mais 
il est cependant acquis qu’une reproduc­
tion électrique p ar pick-up est nettement 
supérieure, à tous points de vue, au pro­
cédé mécanique.

André SIMON.
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Nouvelles et Conseils
Dans les bibliothèques modernes

La ville de Burnley (Angleterre) va être 
incessamment dotée d’une nouvelle biblio­
thèque publique dans laquelle une pièce 
spéciale a été prévue pour l’audition des 
émissions radiophoniques.

Des autobus radiophoniques en Russie
La Russie est en train  de mener, actuel­

lement, une propagande intense en faveur 
de la diffusion. Des autobus, dans lesquels 
00 à 100 personnes peuvent prendre place, 
sont pourvus d’installations radiophoni­
ques et parcourent les pays en faisant des 
dém onstrations dans les villes et les vil­
lages.

Un musée radiophonique 
à la Foire de Prague.

Le musée radiophonique tchécoslovaque 
qui vient d ’être fondé, a deux stands à la 
foire de Prague, dans lesquels on expose 
une partie  des objets reçus et destinés à 
figurer dans le musée. On peut y contem­
pler les spécimens, tant des toutes prem iè­
res lampes et des appareils les plus an­
ciens, que des plus modernes appareils ré­
cepteurs à courant alternatif.

Questions d’heures
Les récents program m es rédigés par la 

Compagnie française de R adiophonie of­
fraient au moins un numéro bien extra­
ordinaire.

On y pouvait lire, en effet :
16 h. 30. Fine o’ clock Odéon.
Cela a l ’air d’une répétition de la vieille 

blague « fixe o’clock à toute heure »'. Nous 
voulons croire, cependant, et pour p itto­
resque qu’elle soit, qu’il suffira de signaler 
cette faute pour qu’elle ne se renouvelle 
pas. ---------

Conseils à nos lecteurs
Avant de faire l’achat d ’un appareil ré­

cepteur il est indispensable de s’assurer 
toutes garanties techniques et com m ercia­
les. On trouve actuellement, sur le marché 
de T. S. F., des appareils simples ou com­
pliqués, de présentation élégante ou plus 
ordinaire. En m atière de radio, tout p ar­
ticulièrem ent, le bon m arché revient exces­
sivement cher et il faut surtout être mis en 
garde contre certaines productions insuffi­
samment étudiées et stupéfiantes de bon 
marché.

L’auditeur qui désire recevoir les con­
certs émis par les postes parisiens peut, 
s’il ne tient qu’à l’écoute au casque, choi­
sir un petit poste à galène d’une centaine 
de francs. 11 pourra adjoindre ensuite à ce

récepteur un am plificateur à lampes, d ’en­
tretien  sommaire, et de résultats sûrs. Un 
poste récepteur à lampes perm et l’écoute 
des auditions radiophoniques en haut-par­
leur. Même sur une lampe, à condition de 
recevoir avec antenne bien établie, l’écoute 
au casque de tous les européens est possi­
ble. Sur trois et quatre lampes, avec an­
tenne ou cadre, le « broadcasting » est 
reçu concortablem ent en excellent haut- 
parleur.

Une étourderie.
Il faut que les postes ém etteurs soient 

érigés en dehors des agglomérations, c’est 
là un point sur lequel tout le monde est 
d ’accord.

Pourquoi faut-il donc que l’adm inistra­
tion le méconnaisse. On nous affirme en 
effet que les techniciens des P. T. T. ont 
décidé de reconstru ire le poste d’émission 
de Rennes, de façon à en faire un émetteur 
puissant destiné à rayonner au cœ ur 
même de la ville.

L’ancien ém etteur, installé dans l’Hôtel 
des Postes, gêne beaucoup les auditeurs de 
Rennes. Que serait-ce avec le nouveau, dix 
fois plus puissant ?

Nous espérons qu’ils suffira de signaler 
cette étourderie inconcevable pour que la 
direction de radiodiffusion y mette le 
hola.

CINE-PHONO-MAGAZINE 31

Les Postes étrangers
En Autriche, la Direction de la diffusion a 

l’intention d’organiser le plus rapidement pos­
sible des émissions scolaires.

Elle poursuit à ce sujet des pourparlers avec 
l’autorité  et les écoles et elle espère pouvoir 
commencer ces émissions en automne.

*
*  *

En Suisse, on s’occupe très activement da 
l’agrandissement du réseau émetteur. Tout 
d’abord, deux postes à grande puissance se­
ront probablement prêts au cours de cetto 
année, à savoir, un de 60 kw. à Beromüngster,  
pour la Suisse allemande, et un de 25 kw. 
à Sottens, pour la Suisse romande. En outre, 
on entreprendra cette année la construction de 
postes intermédiaires aux environs de Berne 
et de Bâle, chacun d’une puissance de 500 watts 
et un poste intermédiaire près de Genève, 
d’une puissance de 1 kw. En 1931, un poste 
de 3 à 5 kw. sera construit dans le canton 
du Tessin.

En Australie, on a l’habitude de diffuser 
journellem ent p a r  différentes stations quel­
ques rubriques de journaux .  Ces émissions ne 
font pas partie du service des nouvelles et ont 
pour bu t de mettre les aud iteurs  aveugles au 
courant des événements journaliers.

On pratique de même en Californie (Améri­
que du Nord).

*- *
La station expérimentale à ondes courtes de 

Prague, travail le  actuellement, les m ard is  et 
vendredis,  à 18 h. 30 TMG, à 20 h. 30 TMG. Les 
annonces se fon t en allemand, français, an­
glais et tchèque.

** *
Le nouveau poste de Stockholm de 60 kw. 

fait,  ces derniers temps, des essais su r  une 
longueur d’onde de 135 mètres.

** *
On va procéder à b ref délai à la construction 

d’un nouveau poste à Helsingfors, d’une puis­
sance de 10 kw.

*
*  *

Le réseau radiophonique polonais va s’éten­
dre. Outre la station d’une puissance de 
120 kw. que l’on constru it à Varsovie, on a 
l’in tention d’édif ier des émetteurs d’une puis­
sance de 16 kw. à Lembcrg et Wilna, un autre 
de faible puissance à Thorn. Les postes de 
Lemberg et de Lodz qui ont été inaugurés il 
y a peu de temps servent principalement de 
stations intermédiaires, et travail lent générale­
ment de 17 h. 05 à 23 b. 20 (T.A.).

P o u r  obtenir de bons résulta ts  d’un poste 
récepteur, il est nécessaire de choisir  m inu­
tieusement chaque lampe et de l’employer sui­
vant ses qualités, à la place qui lui convient.

Les meilleurs résulta ts  seront toujours  obte­
nus avec le moins d ’étages possible, car les 
causes de déformation seront alors réduites 
au  minimum.

Nous ne saurions trop  cependant mettre en 
garde l’am ateur  sans-filiste, contre une in ter­
prétation trop rapide des résulta ts  obtenus.

Le fait  qu ’on ne constate aucune améliora­
tion en remplaçant une lampe p a r  une autre, 
n’implique pas du tout que la seconde n’est 
pas supérieure à la première.

De même qu’en employant un mauvais rap ­
port dans les engrenages de la boîte de vitesse, 
on arrive à caler le moteur d’une automobile, 
en u ti lisant des bobinages non appropriés en 
conjugaison avec une lampe, on peut annuler 
les qualités de cette dernière.

Choisir d’excellentes lampes est bien, les u t i ­
liser ra tionnellement est mieux. Pour les bon­
nes lampes, il existe tou jours  des organes de 
liaison appropriés, car les fabricants de selfs 
ont in térêt à préconiser l ’u ti lisation  de leurs 
pièces détachées avec des tubes dont ils sont 
sûrs et aux incontestables qualités.

En basse fréquence, p a r  exemple, il est utile 
de réaliser un ensemble A.415, B.443 en em­
ployant pour les relier un transfo rm ateur  Ph i­
lips 4.003.

Le prim aire  de ce t ransfo rm ateur  a été étu­
dié pour  donner son meilleur rendement en 
série avec l’in tervalle filament-plaque de la 
lampe A.415, qui est de beaucoup la meilleure 
détectrice. La courbe d’amplification en fonc­
tion de la fréquence montre bien que, dans la 
l imite  des sons audibles, aucune déformation 
n’est possible et que l’amplif ication en volts 
est le m axim um  de ce que peuvent donner une 
lampe de coefficient d ’amplification 15 et un 
t ransfo rm ateur  de rappor t  trois.

Ce qui est vrai pour les étages in term édiai­
res l’est aussi pour la lampe de sortie.

Un mauvais h au t-parleu r  ne permet pas de 
constater toute la pureté que peut procurer 
l’u ti lisa tion  d’une penthode B.443. Avec cette 
lampe, les meilleurs résulta ts  seront obtenus 
avec un hau t-parleu r  Philips 2.007, dont la 
conception originale des détails fa i t  de cet ap­
pareil un véritable ins trum ent de musique ca­
pable de satisfaire les mélomanes les plus dif­
íciles.

liiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiimiiiiiiiiiiiii
Lecteurs de Ciné-Phono-Magazine, si 

vous désirez un renseignement concernant 
la radiophonie, écrivez-nous...

Les Postes français
Ju sq u ’à présent, Lille ne disposait que d’un 

émetteur de 0,7 kw. seulement. On va cepen­
dant construire  un poste avec une énergie de 
12 à 15 kw. à proximité de la ville, à Camphin, 
en Carenbault.  La Préfecture du Nord a dé­
cidé de partic iper pour une somme d’environ 
100.000 francs à la  construction de ce poste. 

*
* *

A p a r t i r  de ce mois-ci, le concert russe men­
suel, organisé au poste de Radio L.-L. p a r  le 
général de Gorlenko sera donné le dimanche 
à 16 b. 30 au lieu de 20 b. 30.

En remplacement du poste de Nice, de 
1,5 kw., qui vient d’être supprimé, on va cons­
tru ire ,  à proximité de la ville, un nouveau 
poste particulier  qui travail le ra  à une puis­
sance de 25 kw. Ce poste sera vraisemblable­
ment en état de fonctionner dans trois mois.

Depuis quelques jours,  Radio-Paris  compte 
un sixième « Radiolo » qui répond au nom de 
M. Gorius. On sait  que les autres cinq annon­
ceurs sont MM. Gaudelette, Lcrichomme, Edin 
Ben Danou, Souilhard, qui est l ’habituel pa r­
tenaire  de Bilboquet, et Duchesnois.

* *
Les am ateurs  de « sport » hippique nous 

demandent si le « parleur  inconnu » ou l’un 
de ses élèves — puisque aussi bien il a fait 
école —  ne pourrait  pas donner régulièrement 
au microphone d’une de nos stations, le re­
portage des courses de chevaux. Ces reportages 
seraient certainement suivis pas un grand 
nombre d ’auditeurs  avec le plus grand in té­
rêt, pour  des raisons qui n ’aura ien t probable­
ment qu’un très vague rapport avec le sport et 
l’amélioration de la race chevaline.

*
*  *

Que deviennent Mario Gazes et son orches­
tre ? Cette question nous est posée pa r  un  cer­
ta in  nombre de lecteurs qui seraient heureux 
de les entendre à nouveau.

*
*  *

« Une pauvre femme ne peut coller sur  un 
m ur un  avis manuscrit  pour demander à faire 
des ménages sans y mettre un  timbre. Com­
bien prélève le fisc sur  les lancinantes et hor­
ribles publicités que diffusent sans arrê t  cer­
taines entreprises de T. S. I'. ? »

Cet écho est publié par le P etit Bleu, qui 
ignore sans doute que ces « lancinantes et hor­
ribles publicités » sont les seules ressources 
de nos postes émetteurs privés. En ce qui con­
cerne les stations d’Eta t  parfa item ent d’ac­
cord.

C’EST

Paris=Consortium - Cinéma
qui distribue la Production
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jl propos «le la «lcsiiiiection
«les salles

L’ordonnance de Police du 1" janv ie r  1927 
qui prescrit la désinfection des locaux, des 
théâtres, cinémas, etc., avec des liquides a n ti­
septiques, non irritants  pour les voies respi­
ratoires et d’odeur agréable semble ne devoir 
donner en pratique, qu’une satisfaction toute 
apparente  aux lois de l’hygiène.

C’est sur tou t l’emploi de l’expression « odeur 
agréable » qui est de nature  à en réduire 
singulièrement la portée.

11 est certain  que les propriétaires des salles 
de spectacles soucieux de la santé de leur 
clientèle sont trop souvent trompés sur  la va­
leur des produits offerts à cet elïet, et il fau t 
reconnaître dans ces conditions l’impossibilité 
ou ils se trouvent d’en assurer  véritablement 
l’hygiène.

Le public plus ignorant accepte aisément 
d’être trompé cl ne s’inquiète pas qu’on laisse 
dans l’ombre le point essentiel : « La désin­
fection réelle » pa r  un liquide véritablement 
m icrobicide  et antiseptique. Ce sont ces p ro­
priétés qui doivent, pour l’hygiéniste, être su r­
tou t exigées des produits  à employer.

Or, le produit réellement antiseptique exer­
çant son action non seulement sur le sol, mais 
encore dans l’atmosphère, n’a pas en général 
une odeur véritablement agréable. Mieux vau­
drait  dans son intérêt hab ituer  le public à to­
lérer une odeur qui peut d’ailleurs être fa i­
ble et à peine perceptible, à laquelle on ne 
demanderait pas d ’être agréable, mais simple­
ment « pas désagréable ».

Si, dans le principe, les produits réellem ent 
efficaces au point de vue de la désinfection

ont une odeur que la m ajori té  des personnes 
apprécient peu, on est arrivé au jourd ’hui à 
réaliser des produits dans lesquels cette odeur 
est parfa item ent neutralisée sans que la pro­
priété fondam entale, c’est-à-dire, la puissance 
antiseptique  se trouve diminuée ; on a seule­
ment neutralisé l’odeur du principe actif des 
produits.

LA « SOCIETE FRANÇAISE du LYSOL » 
a depuis quelque temps mis au  point un tel 
produit. L’odeur demeure cependant suffisante, 
ce (iui est bien essentiel, pour qu’on ait la 
preuve, en y prê tan t a ttention, qu’il y a bien 
eu effectivement emploi du produit an tisepti­
que. La faible odeur qui véritablement n’a nu l­
lement besoin d’être agréable peut d’ailleurs 
avoir  disparu si on a procédé à l’emploi du 
produit antiseptique à un moment su ffisa m ­
m en t éloigné de l’entrée des spectateurs.

Si on veut parfum er  la salle, ce que, en gé­
néral maintes spectatrices font elles-mêmes, 
qu’on répande un parfum véritable, mais 
qu’on ne donne pas surtou t au public cette 
fausse sécurité qui consiste à lui faire croire 
qu’on a dé tru it  les microbes de la grippe et 
autres qui le guettent,  parce qu’on lui a fait 
sentir des essences.

C’est à une plus saine pratique qu’il faut 
recourir en substituant des produits véritable­
ment antiseptiques, cachant aussi discrète­
ment que possible leur odeur, aux produits  
dont la propriété antiseptique est cachée, et 
pour cause, alors que s’affiche une odeur par­
faitement inutile.

C O U P O N  G R A T U I T  

“ Société Française du Lysol ”
65, Rue Parmentier, 65  — IV R Y -su r-S E IN E

Veuillez m’envoyer gra tu item ent un échantillon de Lysol parfum é spécialement pour 
la désinfection des salles de spectacles. Ci-inclus, f> francs pour ¡’emballage et fra is  de poste.

Et quel est donc le principle ac tif du L Y ­
SOL ?

C’est ce qu’il est facile d’expliquer sans faire 
appel à des connaissances de chimie bien éten­
dues. On sait quelle est l’extraordinaire  va­
riété des substances qui composent le goudron 
de houille, et dont la  chimie moderne a pu 
t i re r  les produits  utiles les plus divers.

Parm i les composés qui se trouvent dans 
le goudron de houille, il en est un  qui a une 
puissance toute particulière comme an tisep ti­
que anticryptogam ique et insecticide, c’est le 
« crésol ». Pour un chimiste, le « crésol » 
est un composé phénolique qui, parm i tous les 
composés appartenant à cette classe de corps, 
possède au plus hau t degré les propriétés que 
nous venons d’énumérer. Or, le « LYSOL » 
contient f>0 p. 100 de ce corps, et le docteur 
Calmette, Directeur de l’Ins ti tu t  Pas teur  disait 
de lui : « Je suis absolument étonné des pro­
priétés antiseptiques et bactéricides du « LY­
SOL », il tue la p lupart des microbes patho­
gènes en quelques minutes.

Il ne fau t pas oublier non plus une fort 
avantageuse propriété du « LYSOL », c’est qu ’il 
ne présente aucun caractère toxique pour l’être 
hum ain  et peut sans le moindre danger ni 
inconvénient être employé pa r  tous.

J. V.

Cherche Cinéma
m êm e à rem on ter

Paris ou Banlieue, sans intermédiaire
E c r i r e  G u i l l o u ,  u u  j o u r n a l

A V I S

Nous sommes heureux d’annoncer à nos 
abonnés et lecteurs que « Olym » se fera le 
p laisir de repondre dans une rubrique in­
titulée : Ciné-Potinière à toutes les ques­
tions qui lui seront adressées.

Toute correspondance doit être envoyée 
à : Olym, Ciné-Phono-Magazine, 0, rue Gué- 
négaud, Paris.

Société d’im pressions du Chevaleret, 
20, rue Charcot, PARIS .13°).

Le G érant : Ch. Duclaux.

a  v  i : \ i i i i i : ou  à  iiO i i;ic

(Square JDUTII.IÆ UE)
co n v en a n t ad m irab lem en t pour C liV K lU  s itu é  en p le in  cen tre  de la  v ille , 

e t p ou van t co n ten ir  p lu s de 1 .5 0 0  p laces.

s’adresser s BOULAI 1 3 1 , rue Nt-Laxare - PARIS
T éléphone: F X  K O I ' l i  4 1 - 4 4

LES GRANDES MARQUES DE DISQUES & PHONOS
-------------------------------------------- 7

PERFECTAPHONE CRYSTALATE

EDISON-BELL

BRUNSWICK SYflGRROSOflORE

C o lu m b ia
G O O D S O N
le disque souple

VIRGINIA

Société Phonographique 

Francis SALABERT
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SYNCHROSOUO RE
JIG,  rue  de l a  C on v e n t i o n
PARIS XV°

Prière d id re tte r la correipor.dtr.ee- tent 
detjgnation perionnell«. à jVf. le Directeur de 
I» Société Cinee* ”, X I .  rue Br*». • Caen.

Reference • rappeler :
TRIAVQS BQ/AL

V 2 7 S

lis  s s i e u r  s ,

j ’a i  l ' a v a n t a g e  de voue in fo rm er  que d e p u i s  1 '  i n s t a l l a ­
t i o n  de  vos a p p a r e i l s  dans notre  S a l l e  i l  s ' e s t  é c o u l é  3S séances  
c o n s é c u t i v e  s , sans  aucun e n n u i  n i  panr.e d ’aucune s o r t e .

Le sg n ch r o n is n e  e s t  p a r f a i t ,  L ' a u d i t i o n  e s t  c l a i r e ,  n e t t e ,  
sans  v i b r a t i o n s  n i  s a t u r a t i o n s  e t  l e s  sons  o n t  l a  p u i s s a n c e  vo ul ue  al-1 
l i é e  à l a  rondeur e t  l a  p l é n i t u d e .

J e  t i e n s  a u s s i  à vous r é m e r o 1er,  a i n s i  que vos c o l l a b o r a ­
t e u r s ,  du s o i n  p a r t i c u l i e r  a p p o r t é  ou  ré g l a g e  p r é c i s  c o r r e s p o n d a n t  o  
l ' a c o u s t i q u e  de  l a  S a l l e .  E t a n t  donné  l ' i m p o r t a n c e  de l a  S a l l e . é t a ­
b l i s s e m e n t  do 1er  Ordre c empor tant  I.POO p l a c e s ,  j e  n ' a u r a i s  d ’a i l ­
l e u r s  pas  a c c e p t é  une i n s t a l l a t i o n  "à peu p r è s  bonne" .  J e  s u i s  s a t i s ­
f a i t .

j ’a i  e n t e n d u ,  à peu p r è s ,  l e s  a p p a r e i l s  sonor es  de t o u t e s  
marques e t  j e  s u i s  c e r t a i n  que vos a p p a r e i l s ,  é t a n t  donné l e u r s  p r i x  
e t  l e s  f a c i l i t é s  d ' a c q u i s i t i o n  a l l i e s  à une q u a l i t é  i r r é p r o c h a b l e ,  
s o n t  a p p e l é s  à é q u i p e r  l e s  s a l l e s  de  nombreux c a l l è g u e  s q u i ,  comme 
moi ,  ne v e u l e n t  pas  compromet t re  l a  marche de le ur  e x p l o i t a t i o n  par  
d es  Charges é c r a s a n t e s  pour un r é s u l t a t  s e m b l a b l e ,

Par a i l l e u r s ,  j ’ e n v i s a g e  l a  c r é a t i o n  do deux n o u v e l l e s  
S a l l e s  e t  j e  n ' h é s i e r a i  pas  à  m ' a d r e s s e r  à voue pour l e u r  é q u i p e n e t t  
s o n o r e .

t i n g u é s .
R e c e v e z ,  l l e s s i é u r s , l ' a s s u r a n c e  de mes s e n t i m e n t s  d i s -  

UAdministrateur -  Directeur,

Société des Films et appareils “ S Y N C H R O S O N O R E
Robert BERNARD* Directeur-Général
-  -  116, Rue la Convention — HA RIS (15K) - -

Téléphone : VAUGIRAK» OK-7» Téléphone i VAUGIRAR» OC-7 9


